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LE COMTE SCHOUWALOFF 



Ue l«Ji^ nriimr , Air ytpùmr. 

PiAVTB, /« IW»— ., act. I, 9C. •. 

Quand oa Tit biim, la Tit Ml u>«j««n »M«i longue. 

Le liéulenant-g^nëral comte Schoaw]aloff, aide- 
de-camp de Tempereiir, âgé seulemeat de cin-^ 
qtiante ans, vient de mourir subitement; cette 
mort produit ici uâe seiisation douloureuse. J^ai 
déjà vu se déployer toutes' les -pompes du cer-- 
cueil ; mais aujourd'hiii la magnificence • de.s 
{loonenrs ibnèbres égalait à -peine lei regret» 
d^nne fonlie sauvent fitH curieuse qu'affligée : 
c'est 9Êk jvste he&inrâge à la mémoire d'un 
homme boK , vertueux , fetigieut , ef digne d'étfe 

ill. I 



2 LE COMTE SCHUIIMT ALOPF. 

rami de soa auguste siltrc. La rémÎMi de 
qualités briflantès et da meiîte modeste esljpcii 
commiine, c^est ce qui distingiiait émmemmeat 
le général Scboowaloff. Itlnstre par de beaux 
faits d'armes, et notamment parles serrices qn^ 
rendit à Tannée msse dans la campagne de Fin- 
lande en 'i 808 , 9 préféraif à l'éclat de la gloire 
le mérite ebscnr des actions généreuses. Secondé 
par nue immense fortme , sopi ame était tou- 
jours disposée à la bienfaisance ; on pent dire 
sans exagération qu'il *iht le beau idéal de la 
probité j de la droiture et de Tbonnenr. Je ne le 
connaissais point personnellement, mais le suf- 
frage général m*apprit ses vertus, et cette voie 
est rarement trompeuse. 

Chargé par l'empereur Alexandre, en i8i4, 
d'accompagner Bonaparte au lieu de son em- 
barquement, avec les commissaires des autres 
puissances , il défendit la vie de son prisonnier 
contre les fureurs du peuple d'Orgon. 

Au retour de cette mission , il se rendit en 
Suisse, pour Toir unp tante , la comtesse Go^ 
lofvkin ; cette d^oie lui ayant fait connaître son 
désir de. disposer fin :^ • faveur de tous ses 
)>ien&, le comte déclara que sa conscience l^i 
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dëfendiaif d^accepter ses dons si elle Be les divi- 
sait entre les trois enfans de son frère et lui ; la 
comtesse monmt quelques années après, et les* 
partages se firent comme le comte l'avait désiré. 

Depuis long-tems, le général Schouwaloff se 
plaignait , les médecins ne comprenaient rien à 
ses souffrances ; presque toujours leur science 
est déroutée par un mal dont le caractère est 
indéterminé. Le comte, plus clairvoyant, sentait 
en lui -le principe d'jme destruction prochaine ; 
souvoit sa femme le trouva prosterné devant 
les saintes images ^ et baignant le parquet de ses 
larmes. « Cela fait du bien, disait-il, avec un 
doux sourire ; en priant, mes douleurs se cal- 
ment, et j'éprouve cette pure joie qui nous 
vient du ciel. » 

Peut^tre lîra-t-on avec intérêt cette courte 
notice; on apprécie mieux un pays lorsqu'on 
connaît quelques-unes des belles réputations 
dont il s'honore. 

L'empereur se rendit à l'église de l'Amirauté 
DU se célébrait le service du général. Â midi, 
le cortège se forma sur la grande place du palais 
d'hiver, et défila dans l'ordre suivant : 

Le général grand-maltre de police avec un 
détachement des dragons de la police; les 
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hommes des fiinéraitteis en loiigiie^.cûl^^s Aw^s.t 
en chapeaux à lacges bords., ef p^i^tit d^s tor- 
ches ; les gens du comte vétusidf){natrii¥ec ga- 
lons blancs et pleaFfiiise&; nn .oBiciar ^fitiint 
récusson ; «douze officiera des ch^Kailesii-gai^des 
portant sur des coussins les iàsigiids^dd ilOct j 
à leur suite, paveH nombre d'officier» .du méxae 
corps, pour suppléer les premiers dans le ser- 
vice des honneurs; le .cheval de.Jb^ilte da 
général conduit à la main par ub pi^ueut;; )fs 
chanlres de la cour len habits ;CdrAih(»ais;|[$k)0ii- 
nés d'or; un grand nondire de firébr^s OOtiveits 
d^omemens funèbres de la plus gr^de ri<^im; 
le corbillard, suivi des par eyis ,. A- jûeds.^ m 
grand uniforme; Tempereur AJesaiidre, ayapt 
à sa droite le prince d'Orange , les gi;ands dups 
Nicolas et Michel; trente aides-d^-^aipp de 
rempereur; une musique militaire exéeuta»t des 
airs lugubres; un escadim» du régiment des 
chevaliers - gardes dans lequel avait strvi le 
général Schduwalofif; le^ adrtilleim» de la ^arde 
à dhevdl , avec les canons couvtets de ccèpes 
uoirs ; la voiture de la cowtease Sclio«MralofI 
drapée de noix et garnie, de franges ; im gcand 
nombre de voitures; les dnagons de 1^ police 
fermant la marche. 
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tÀ cbrtëge • 9'eist^^rS^é' vars le: cimetière 
îï'Okml ëtl^é^à»^ 1& patei^da b Tàiiride: 
cWdàKS'(îe^dhtt«fièWqtfeTepiOse«t lêfraticétrea 
de \^misifii^S6luDuiffàhff. ^ 

de la cour f '^*^}^U! la^ prewièi^e foM qv^VeitipcM 
rMr a&sHtflir âtf eoiftioi fuaèbm d'un !de ses 
0fl)oiër»4'fo^'teiâs^^àit'fk^d , ^^t^vt et teu^-à^ 
MV'^ 4lf^pK»4'%Vè(> te i»rs<^e pitfbtiqtle : qtiel 
tàbl%it«| Un; \Lùmà& )^einie eiicore, cotitUé de 
tôfls lë^ UdiâT^foi iltérîtailt touns V enâévé dans 
Fespàé^ àe ^li«l)(}tte^ njmifès:; l>og[Ui»ti3 figure 
d^ki' grâfiil^ %iliii9era4n botitever^é^é par là?: ddu^ 
hwv'^'^^ sdiiverâiil suivant ^ pied le corps 
d)à#iidèle'9^yiteuc.- L'Alexandre paycM ëgd)?-- 
^ sès'diiii!^^ r Alexandre clirëtiéirlrs affec-- 
tUintt^i-de' )^Vii tftant ôt tes hdnore après leur 
ittort i «itfm le peuple: se p^èssaWt à là sxsÂQ dtt 
(^iA%Q^ bt dli^àât d'une vôk émue: <^ C'était 
Hti hommiè de^'bieit , im protecteur d^s tnalhett*- 
reux ! ! » Jamais cérémonie funèbre ne m'a plus 
profondément éma que cèlle-ii. 
, Ici , une multitude de prêtres foùt'rètentir les 
airs dés pieux accèns de la douleur jusqu'au 
demies jisilev^ à Paris, J'intoiépance plijUosoi- 
phique interdit au clergé le droit de suivre 
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processionnellement le cortège; les ministres 
du culte dominant ne peuvent, dépasser le seuil 
de rëglise ; un seul se rend furtivement au cime- 
tière, comme si la religion de Tétat deyait se 
cacher pout recommander k la clëiiience divine 
les victimes que la mort a frappées^ 

Le jour même de la{nKMrt du cpmt^ Schou- 
waloff *^ Tempereur al)a chez, sa m^lheiirçuse 
femme, âgéede vingjt-six ans; le monarque pieucd 
avec celte épouse désolée : toute îa majesté du 
rang s'évanouit dans l'expression de sa doiileur. 

Alexandre porta aussi ses regrets chez Tan-* 
gélique M"'^ Potemkin , aussi remarquable par 
ses vertus que par sa beauté ; la conversation 
prit une teinte religieuse : Tempereur, exalté 
par ses regrets, abandonna sa réserve habituelle; 
il parla avec une chaleur éloquente des devoirs 
du chrétien , de son mépris pour les grandeurs 
de la terre, pout eettc vie si fugitive .et si mêlée 
d'amertume. « Oui,^ ma^me > ^ jouta- 1- il, je 

* Le colonel prince André GalîttiQi njereit ducomtc« 
publia ^ne notice nécrologique en langue française. Cet 
hommage fut très-remarquable , en ce que la grâce du 
style ne nuisit point aux touchantes expressions d'une 
vraie douleur , mérite peu commun daat ce genre tf *• 
«ritf. 
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n'éprouve de véritable bonheur que lorsque , 
ponvant me dérober aux soucis du trAne , j'élève 
mon ame vers le cîel , vers cet avenir tout i la 
Fois si redoutable et si consolant. - Je rapporte 
les propres termes d'AlezaAdre , ils confirment 
ce que j'ai dit de sa mélancolie babîtuelle *. ; 

* On peut croire qu'elle était en lui une sorte de 
preuenliRtenl. Bientôt après la mort du comte Schou- 
waloff, il perdit encore un ami sincère, un eicetlcnt 
hoimne , le lltDteDanl-g^D^rat Oairarof , aussi son aide- 
de-canip. Ne dirait-on pas que ces deux lidèltï »rvî- 
lears furent eavojét en avant comme la veille d'une 
bataille ? 
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REVUE AU CHAMP-DE'MÀRS. 



Aux trtTaaz du goerrier U ptlme «t BMinrt. 



C^EST un magnifique tableau qu^une reyue de 
la garde impériale au Champ-de-Mars ^ et par 
un beau jour d*été. J'avais assisté à plusieurs 
de ces représentations militaires sur la place du 
Palais-d' Hiver ; mais , malgré son étendue, la 
neige contriste toujours ce bel ensemble ; les 
armes , les panaches et les uniformes se marient 
beaucoup mieux avec la verdure, lorsque les 
rayons d'un soleil moins horizontal leur prête un 
vif éclat *,; rilhision est alors complète , on dirait 
une armée qui n*attend que le signal pour voler 
au combat; je dis armée, et c'est le mot, car 
l'Alexandre grec, allant conquérir T Asie , avait 



soiil^*^' orift-èfs \M' èoî?ps itfoirts nombreHX- (jné 
éi^KH' f*mSnt iâ gardé de DALlèxandré russe.. 
MÀ>^ fc^ures ,. diéfà leChamp-de-'TVfaKëtm- 
céBe de*'ëâsqfi8s;dôftfsi1s', de latièes ; dMten- 
dâraî'-'-éJÂiïr d^tôàt'W briltànt et tèiriWe appa- 
réît*delkgii8rf'é: t'înffenfèrte occupe le centre, 
1%$ rëgltilenîS àr fcheval srtatitmnent attx extrëmîtés 
sur plusieurs points, et dans les rues adjacentes 
se' déroule' lA nombreuse artillèfié de U garde. 
'Lès baficbns dès- Hôtels quî environnent la 
place offrent la 'rëuViîon des premières dames de 
ôette^Ifëi une foule iinfraiènse est'placée en ^m- 
jHiîrt^Sfrefstir dès gradins élevés date Ie'>â*din 
dWé Ite loiig'dtf canal qui sépare sfes ombrages 
dtt'iC&aitfp^db-^Màrs; une grande caserne,- cou- 
tîpië' âti iriai'sons ^ et dont la façade ésf garnie 
dedifônnéjf , prtsente'ànssi une assem'blée nora- 
breiis^'^Wse Sefesîne sous lé- fronton comme un 
bas-riillëf mouvant'. Eiifin, les toitures verdoyatt- 
tèi^iWsitissî couvertes de spectateurs. 

A dît heures , le conînibndant-général' de la 
gafdci, entouré de s^es aides-de-camp et d'oflfï- 
cîerS de Pétaf-îmaf or , se présente devant les 
régimens. Bientôt cette masse irnihobile s^é- 
fttatflV; ef inf hmrmure sourd comme celui des 
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vagues au premier souffle 4*une brise ^ aonoiiGe 
l'approche de Tempereuc. 11 arrive avec toute 
sa grâce miKtaire, |aw petit galop de son che- 
val f et précédant de quelques pas ses > aides- 
de-camp , au nombre d^ cinquante. Immédia*^ 
tement après 3^ M. ^ viennent les grands-ducs , 
le. général en chef Wittgenstem , et quelques 
ministres étrangers. 

L^ empereur parcourt rapidement le front de 
tous les régimens ; son passage devant chaque 
corps est marqué par des kouras. 

A on^e heures et demie, les impératrices , les 
grandes- duchesses arrivent dans un landeau 
découvert et attelé de. six chevaux \ plusieurs 
autres voitures suivent, elles sont occupées par 
les dames de service. Dès • que ce joli cortège 
parait, Alexandre va au devant, et l'escorte 
jusqu'à l'endroit où les princesse;; verront défi- 
ler la garde. Ce moment ne fut pas le moins in* 
téressant de la journée : une foule de guerriers, 
se précipitant à la rencontre des dames , et 
abaissant leurs épées devant elles, retraçait des 
souvenirs de chevalerie , et la noble coui;toisie 
des tournois. 

En Russie comme chez nous ,,Ie tems montre 



tpidqvefois les compl^ôsances A^uxl vieux eoar- 
tban ; jusqu'à onze heures , Optait resté iacer-* 
tain; idab dès quie la famille impériale $e mon- 
tra, les nuages disparurumi devaat on soleil 
radieux. 

Le général commandant la garde vint prendre 
les ordres de l'empereur; aussitôt l'infanterie et 
la cavalerie firent un ittouyement. 

Rien de plus beïtu que 1^ ondiulations de ces 
plumets, de ces armes et de ces drapeaux jus*- 
qu'alors immi^biles; la musique était^ placée, sur 
la droite de l^r troupe, dorée , tes airs frémirent 
des soBS éclajtans d'utte marche guerrière $ à ce 
signal, la gaiide défile devant Tempereur. J ai 
retenu les noms des- régîmens daps Tordre sui- 
vant :- 

InfanlerU. 

Les régimens d'IsmailofTsky , Séméonôflsky , 
Préobrajensky , Pawlosky,- les grenadiers dn 
corps , les chasseurs, etc., etc. 

Caçalerie. 

Les chevaliers gardes , hs gardes à cheval , 
les hussards, les dragons ,. les lanciers, les 
pionniers àchcjv^, l'artillerie à cheval, ()tc. 
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Il n'y a pas dé ptinice qui 'ti&s'hoaodiilid'iiii 
des attelages d'attillericfide la garde : généiale* 
Ri«nt tons les chevaax sont d^iine grande beaatij 
pent-étt^'' dans aucun payi» la eavaterii^. n'êst 
aussi bien mcmtëe, même en Angleterre ;ta plu-f 
part des cbevauxsont grands sans que oet avan- 
tage nùisê à leur fines^ et à 'leur l^telë'i il» 
sont doux, obéissans , agtlès , robustes, façonnés 
dès lenr naissâMe aux intempéries et àlâ rtfdesse 
du cHmat. 0^ animaux s<M admirables* 4t 
forme ^>d^adresse et de vélodt^. Ce qtii doniv^' 
encore plus de charme à Tetamen de cette* ca- 
valerie , c'est l'exécution d'une nouvelle mesure* 
qui prescrivit une couleur et une taille utiitobiies 
pour les chevaux de chaque' régiment ; on y >obéit 
avec une sévérité d'exactitude qu'il serait fort 
mal aisé d'obtenir autre part qu'ici ; tous les 
chevaux de chaque régiment paraissent sortir 
du inêo^e moule. Un secrét^aire de légation v! 
beaucoup plus occupé que moi de tous les;dé,tails 
de cette revue, compta jusqu'à quatre-vingts 
pièces d'artillerie qui passèrent devant nous. 

Les soldats de la garde sont presque tous 
d'une balle stature ; dans les premiers rangs it 
compagnie d'éhte , iU'ont de cinq piedé- six poti-- 



CCS» i sW piedSirtoiîré^tiielll^éT'awIosSy ptfTte 
desibdttiicts ^i m^oat rappelé, h forme ie^ 
canichas eêpogitùls. La bixarrerie de êette cofT 
fiire est'silitéé'par Iks* tillceS'dés telles efifîë*^ 
miès; le^'^ldatsamentàiieiise^er ces trophées,' 
et les che& 'vespeeteitt' cetfe isttbiitM isfrttotibtf 
à la cé^tdarifë iu c^ttaiîà. 

La gaifde idéfite dent fliis devant l'ettipereiif, 
la prrâiiéra en eolonnes et la- seconde en jaasse. 
La variéré dès uiifeMiês , U belle tenue de^ 
Itoupes, la'prëéidi>]i dés mMcfenrr^s, léësjpleiF 
deiib d^in: 6êÂa {(MT ^ PkMibidbF^lé fotdè dési 
spectetau^ , la gt^ftttdeiif du théâtre dès êyiHh-^ 
tions , tout'cdiistârffiten fôi^ûr de cette ïëvue , 
qai ifiiiit' â trdi^! heti#es. J^ai- retttatqiié qiie le 
grand -dttc^Micolas ,» aHÉ àépJAtf de chà<|ue -icégi- 
fnevr^ Im adrëss«àîf>qiiê^ues mots auxqitèU le 
peemlev rang â^'éthpr^essâit de'répondre \ 9'ëki 
« MtK)i,< mes gar^gi^iïs. » Et' on- M î^ond :' 
« Sîdus^ sommes bfaaimiës de voass^tjsbâfè. » 

ÀHif )ont» de revne-, on donne à chxqne sbU 
daf ime livre dë-tiâtldé^ un grand vérréd^ean-' 
de-vie et tai- Double ^é gvatifioafiôn ; les corps 
non esisfenrttés en viUe , i|iais dantonftés d^ns les 
ettfîfQiis i reçoiV6|it <piél(^e ebos^ de phn. 
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Les riches habiURs deé maisons situées ^n^ 
toiir^u Ch^p-de-Marst^invitesl toutes leuis 
coimaissaBces pour les bke )ouk de; ce beau 
spectacle ; mais au plaisir djes yeux se joint celui 
d'être traite splendidement. SI, U comiit Ensieh 
den f ministre de Saxe près la cour de Russie ^^ 
m'avait fait rhoimeur de m'inviter ; ses appar^ 
t^nens sont vastesv les nombreux balcons étaient 
ombragés d'une draperie pour garantir du so- 
leihnous étion54à plus de deux cents persennesv 
et it y avait placé pour tout le monde. Pendant 
les deux heures d'attente , on dbtribua du cho-^ 
colat avee des iimonade^^ orgeats etées assiet- 
tes de pâtisseries ; durant toute la revue , des 
plateaux couverts de bonbons et rafraichissemens 
de toute espèce circulèrent avec profusion. 

A quatre heures, une centaine dé dames 
étaient assises à la^ même table avee quelques* 
vieux sénateurs ou généraux désignés par le* 
ministre; pinceurs autres tables dressées dans* 
les salles voisines, évitaient aux hommes la peine 
d'aUer marauder pour obtenir une aile de per- 
dreau^ mangée à la hâte et debout, comme icela 
se pratiquedlans nos fêtes parisiennes, où le nomt^.. 
bre des convives n'e^ fresque jamais en rapport- 
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avec les ëtcoUes dimen&iem dés afKpartemens. Il 
y ayaU ^ondaace et délicatesse àam les mets^ 
le service d^ argenterie ^ serti des^ ateliers de 
M* Odioi ^ est un des plus beaux qu^on [puisse 
v<>ir. La qualité des vins et leur variété répon- 
daient à la recherche de tout le reste; ces vio3 sor- 
taient 4'tt|ie cave respec taUe rà sont accumulées 
trente mille bouteilles > et4>à tous tes pins cé- 
lèbres vignobles de Tunivers sont dignement et 
fidèlement repréi^entés. M. l€ comte Ensielden 
faisait les honneurs» avec cette grâce, cette sim- 
plicité de bon goût et ce charme de réparties 
qui caractérisent à la fois Thomme d'esprit et le 
vrai grand seigneur. Aussi , faut-il bien en 
convenir, en quittant cet-hôtel. dn ministre de 
Saxe , nous étions tous ministériels , et fort dis- 
posés à r accabler de boules blanches si le cas y 
eût échu. 

La veille des revues , ilest d'usage d'arroser 
le Champ-de-Mars ; le hasard me le fit traver- 
ser au moment même où l'on faisait la manœu- 
vre de l'arrosement. Tout à' coup il tombe une 
pluie abondante , je crus que ces bonnes gens 
allaient discontinuer leur travail; pas du tout , 
ils arrosaient conjointement avec les nuages , et 
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ébitmela plufiG ne cfMsfttf [iolM , fê-'(]UittJli' itrari 
•bïeivatôîre ; j^gneees-'ils-éiirtW'le sangHreid 
d'aHeadre- oncontre otfité;- En Writ^rfh^ 
nïslil^ ' se fbiiïTé partott; fe ne 'Fraiivè' poinV 

Mtàsiénk l'wéoiiAaiice. ' ■■ ' ■ : -.i 

' Étuntté ane preuve du ïéSpéiËtif^ la con^l^neJ 
Oïiattevdait la femnie d'tfn nilnislrë étraftg^ i 
OB avait chargé iih' empldjif' des bairières de 
^:iM4tér lé passage de cette'' dame: ^pêiir venir 
rts^titefi donmeravis;' L'eaipliSyé Voit s'appro- 
Aitc- une' voîtore dé peste daits tàcjuelle se trou- 
vait uni g^én>(; ît va k Is pOi-tièTe et lui dit : 
' M<Hi3iéui',»o:6erieE-vous p'asmadainc Ucom- 
tessedeBray? » - 
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UN BAL PARE. 



'...,.'•. Voluptatts comaumdat rarior êuus. 

JtfTfiiAL, nft. XI. 

' Le pUI«to n'«ft pUiti* qv'aotaDt <{a*cii'fn {mninrc*- 
ment. 



Je ne €0iMtai3 point 'de tôle pbis difficile à jouer 
maifttentat q|iie i:el«i d'une niatiresse de mâboû 
qui réunit souTentdu monde; c^estuneiinniense 
responsaMHé. Xomsiént occuper durant ipaatre 
heures des gens déso^nrrës , qui toîit le jout 
s'ëTertttènt' pôlir chercher lé plaisir, et (fui de^ 
viennent .pins exigeans le soir qiiand leura r^'- 
cherches-fdreut infruâtoettsesi IVimlie p|»^^ittfe$ 
3onfc invitées ^ on ia pris rbngagemetiit et it$ df& 
vertic ^ fii^tv<11 bie» qu'elles^ s'bmu^ent.. DepuM 
êewi joins Un. tient cqnsèil; a Ma^ sœur t! que 
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ferons-nons donc jeudi pour tout ce monde-là? 
-^ Ma foi, ma sœur , je n'en sais rien. — All- 
ions , mon ami , dites donc quelque chose, faites 
dés kmd'imaginative. — Moi, madame, reprend 
le mari , en vérité cela ne me regarde point-; je 
m'engage à recevoir très-bien les jolies femmes, 
à traiter poliment les autres , c'est tout ce que 
je puis vous promettre. — Mon Dieu , quel em- 
barras 1 quelle corvée! nous réunirons bien plu-* 
sieurs siècles autour des tables de jeu; mais 
ceux qui ne jouent point, mais la jeunesse, qu'en 
ferons<-nons? Les romances et les charades sont 
usées , les proverbes donnent trop de peine , il 
ne faut plus penser aux jeux innocens, on sait 
Bossini par cœur , et ce soir , la comtesse 
Sophie donne un bal; on sera fatigué, le violon 
n'est plus une ressource , que' faire donc P que 
ponirions-nous inventer? — ' Ma sœur , quelle 
boiine fdrtune s'il y ayait moyen d'offrir l6s dé- 
buts d'un joueur de gobelet-, d'un- sin^e sa- 
vant, d'une fantasmagorie, ou bien une flûte, 
une harpe inconnue 4 votre société! — J'y ai 
songé , raaisM. *— Ah ! quant à cela y mesdames^ 
tt'y comptez point ; depuis un mois la pénurie est 
«omplèle. —> Alors,: la jeune comtesse regarde 



ieos à CQp^ftet4«ii$'l«$ con6<^« Le, déplace^ 
meiit .c^mtinnel 4e3! jowss^o^e^fn'iltait paitit ime 
f«CQui^; oane je^^ disait p^$ Me^ir., on allait les 
^^hereber; uojtr^ raffiilevi.eQt est de les mulH^ 
piksr, ealitifbe Aosaïeax était delesfrendce rares 
paiir qu'elles fussieiit plois vives et pl^s réelle^. 
Noua sommes ua pen hauteur .d£ ne plus nou$ 
attacher aux plaisirs de l'esprit. Nqos cherchons 
à v<Hleff aetteit^diUérençe let 1q vide^qu'çlle nous 
laia3e,.eiiL iMmi: jetant daQ3 des foies ilaïusses et 
tmmiUii€ai3es;>Urdaiiâe e$i devenue l'auxiliaire 
iiidiapeii»ihle ; hou •des.t^k, point de salut 
pwr les pauvisés maîtves 4^ maisofi : peit-^étre 
^ donne- t-on plus ^ Paris d^ns une seule 
aaîaQV , qii^ dans 4ix années s^u^ le règne de 
Louis XIV. 

Fétersboui^ suit e^tte mçdq et T exagère : on 
y 4aiise Icmt l'hiver, et ^rtout depuis Noël 
jnsqu^au dimanche gtas. £ette nianie &e com- 
plique avec ccille ,d,e se réunir fort tard^ les 
denouères voitui:es n arrivent guère qu'à minuit, 
c'est ^\(iT$ saulem^nj: quf le hal s'anime; on 
va en avant, en arrière» o|i ^^ute la mazom- 
que. , chaisnante danse , nationale , on valse , 
et r^n ;s;abit le cotUHon jusqu'à satiété : c'est 
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je crois , ce qu^on appelle en France le péhd 
père. Trois heures sonnent, on soupe; pnis 
encore quelques tours de valse, puis dn ren- 
tre au logis , âblmé de fati^^e , la tête lourde 
et l'esprit absent ; le lendemain on recommence , 
et ainsi de suite pendant quatrë-^vingts jours. 
« Est-ce possible ! » comme disait souvent' un 
ministre américain. 

Cette existence- toute de jeiis-battus est 
si fatigante , que j'ai vu des jeunes personnes 
se rendre au bal comme les écoliers vont en 
classe. Ne me demandez pas ce que devienneiit 
alors la santë , la fraicbeur et le bon sens des 
femmes , il n'en est plus question ; ce^ qui me 
vçonfond, c'est que les mères, presque tonîes 
idolâtres de leurs filles, ne reculent pas d'effroi 
devant cet enchaînement de veilles si funeste aux 
jolis visages ; chacune d'elles suit le torrent aVec 
une docilité trës-peu respectable : larobuste frat- 
cheur des Suissesses etdes Grisonnes ne tiendrait 
pas contre tant de nuits désastreuses. L'hiver 
de 182 1 fut mémorable , jamais on n'abusa plus 
complètement de la complaisance des mères, 
4es tantes, des maris, des vieux sénateurs et 
généraux^ enfin de tout ce qui constitue la ta^ 
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pisserie d'un bal. La jeunesse donnait tont le 
jour , ponr avoir la force de sauter toute la nuit ; 
mais , il faut être juste , jamais Jes femmes ne 
furent plus pâles, ni pins abattues, c'étaient des 
visages de carême en plein carnaval. Certes on 
ne faisait point alors une grande consommation 
de raison ni d'esprit ; toutes les facultés étaient 
tombées dans les jambes; la société s'était trans- 
formée en automates dansans , et en automates 
regardans; si un oukase eût prolongé quinze 
jours nos délices , nous serions tons morts au 
son des violons. 

A peu de chose près , ces f éunioils se com* 
posent des mêmes personnages. Le prince Boris 
disait un jo^r à la princesse Kourakin , sa mère , 
l'une des plus aimables femmes de Russie, et 
des plus bienveillantes envers les étrangers : 
« Vous me parlez d'un bal' pour lundi chez la 
comtesse , mardi chez le prince , mercredi chez 
le duc ; c'est un torrent de plaisirs. J'assisterai 
au premier, et je tiendrai pour vus tous les 
autres. : — Pourquoi donc ? — Parce qu'en réalité 
nous n'en avons qu'un; il change de salon, 
mais il a beau voyager, c'est toujours le même , 
«t cela m'ennuie mortellement. A Paris, j'h:ai 
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daaa douze soirées t dansantes -sans tikiwer 
méwes pieds ni mêmes visages ; xe-xhangenieat 
d^acteurs m'amiise^ il me (ait prendre en pa- 
tience . L'eniiui que causent les violpnsî i^i 9 la 
monotonie me tue; je suis ebasp^i 4e savoir 
qu^on s'amuse , mais je suis euDoke plus heu- 
reuai de ne pas m'amliaer. » 

Gënësalement le&bals russes of&ent mi carac-r 
fère d'ëiëgance et de grandeur que n'ont point 
les B6tres. L'exiguité de nos salons ^contcaslS 
désagréablement arec la foule des invités; ia 
chaleur et la confusion étouffent le fdaisir; dès 
qu'on 'qmtte l'aimable simpUoité. des réunions 
intimes, pour qu'une fête soit de bon goût, il 
faut que rien n'y manque et que la magnificence 
s'y trouve : c'est ce qui existe à Fétersbourg ; 
dans la plupart des maisons , quatre à cinq cents 
personnes peuvent crrculerJibrement, le&ipièces 
sont vastes^ décorées avec splendeur^ les. dan* 
aenrs ont le champ bbre.; tout est espacé, loat 
porte Tempreinte d'une noble jsomptuoeitë. 

Enfin rien de plus magnifique qn'un bal'paré 
à Pétersboorg, la variété. des ttmfi)rm)es , nielle 
des ordres, la. plupart en 4{amans, 'les&nuBcs 
revêtues de robes sortant de l'aiguille et coti^ 
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vertes de pierreries étmcelantes, la profbsioii 
des fleurs, Fimioiiibiable quantité de bougies, 
ks sons d'une musique parfaite, k luxe oriental 
des rafirâdchisseniens , l'aimable désoidie des 
danses du Nord succédant i la grâce symé-- 
trique de nos contredanses qu'on appelle qwt^ 
drilles j enfin 1^ somptuosité du souper serri 
dans une longue galerie où toutes les femmes 
peuyent prendre place, tel-est lé magique coup- 
d'œil qui cbarme le voyageur. 

Je voudrais jouir de la surprise d^un de nos 
élëgans, transporté subitement dans Tune de 
ces brillantes assemblées; peut-être au premier 
élan d^admiration s'ëcrierait-ii : « Ma parole 
d'bonneur , c^est mieux- qu'à Paris, » Revenu de 
son étourdissement , sans doute ramour-proprc 
français reprendrait ses droits; nous verrions 
notre fat s'armer de sa lorgnette, et nous Peu- 
tendrions dire tout bas : « Mais, doucement, 
j'aperçois des nuances , voilà des poses moins 
gracieuses , des physionomies moins gaies , moins 
expressives, des tournures moins dégagées, 
moins naturelles ; enfin je ne retrouve point ce je 
ne sais çuoij cachet distinctif de nos Françaises ; 
n'importe , j'ai vu toutes les capitales de l'£u- 
III. a 
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rope, et malgré tes huit cents lienx qui me 
séparent de la nAtre , je ne rae suis jamais cnt 
si prèf de mon'cher Paris. '» ■ 

Les Asiatiques s'ëmervcilleot moins facile- 
meat que nous. Un sei^ear persan assistait 
denùèiement i l'une de ces fêtes ; on le crejisit 
ravi, mais lorsqu'on lui demanda comment il 
la trouvait : >c Beaucoup trOp bruyante, répon- 
dit-ili |e m'étonne 'que les seigneurs russes, 
ayant autant d'esclaves, se donnent la fotigoe 
, de danser eui-méncs. » 
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FÊTE UNIQUE. 



La mtf ni€ccnttt fnppose i« liberté, car le magni* 
fiquc doit d^Bser da baaae pâce at avec prt>f«Bi«o. 

La Bainkai. 



Toirr récemment, )e parcouiais les rues de 
cette ville, avec Tunique projet de respirer 
Tair vif du nord ; pas un devoir, pas une bien- 
séance ne me préoccupait, pas un chagrin ne 
traversai! mon ame . pas une émoticm vive ne 
Tagitait ; placée 4 une égale distance du plaisir 
et de la douleur, elle se trouvait dans ce mezx0 
termina^ qu'on peut appeler le calme plat; le 
corps était en harmonie avec cet assoupisse- 
ment des facultés morales; mes jambes allaient 
au hasard ; à leur mouvement inégal et lent , on 
pouvait deviner que k vouloir n'était pour rien 
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dans leur direction : elles avaient deiPirrësoIu- 
tion comme mon esprit. Je ne prenais pas même 
la fatigue ^es remarques; l'observateur était en 
vacance. Les figures grotesques, les démarches 
fières, les airs de fatuité, les vanités de cra- 
vates, d'habits, de beauté, enfin les préten- 
tions à ped et à cheval pouvaient passer im- 
punément devant moi ; je regardais sans voir , 
sans éprouver ce rire intérieur d'autant plus 
divertissant qu^il ne blesse personne. Tel est 
an juste le diapason où je me voyais descendu : 
cet état négatif n'est point le délicieux de la 
vie , mais il a son charme , et détend les res- 
sorts intellectuels : c'est un congé pour les 
facultés pensantes , elles deviennent plus actives 
après le repos. 

Au bout d'une heure , je me trouvai dans la 
Perspective, rendez-vous de tous les merveil- 
leux du 60* degré ; là mes idées reprirent subi- 
tement leur cours , ce réveil me fut agréable : 
mes regards plongeaient jusqu'au fond des voi- 
tures; j'y reconnaissais avec ëtonnement des 
figures qui , d'ordinaire immobiles et blasées , 
semblaient ranimées par un vif intérêt. Les co- 
chers pressaient leurs coursiers, et le cri du i>etit 
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postillon était encore plus aigre que de cou- 
tume. 

Sur les trottoirs, même agitation; on ne se 
promenait pas ^ on courait , on se cherchait , on 
se- questionnait I on se répondait, le tout avec 
une inconcevable rapidité. Enfin mon étonne- 
ment redoubla lorsque je vis le prince Théodore, 
malgré son embonpoint , faire un tems de galop , 
pour rejoitidre un ami qui marchait très-vite. 

Je finis par être indigné de rester ignorant et 
froid, au milieu de cette foule passionnée; je 
désirais connaître la cause de ce mouvement 
général pour m'animer avec tout le monde. 

Je recueillais bien, par-ci par~Ià, des lam- 
beaux de conversation 9 mais ils m'intriguaient 
sans rien m^apprendre. L'un disait : « Je suis 
Mentor. *^ Et moi Éphestion , répondait l'autre. 
— Moi médecin, -r— Et moi Espagnol. — Bon 
jour, Hector. — Bon soir, Antiochus , s'écriaient 
deux officiers. Que sera ta femme? — Sybille. 
Et la tienne?-— Reine d'Espagne, pas davan- 
tage! » 

Enfin je rencontre Fédor, justement appelé 
le télégraphe sepientrionaL A ma première ques- 
tion il me regarde d'un air surpris, et me 
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demande d*où je socs. « Mais de chez moi'f 
rëpondis-je; j'étais malade, et depuis dix jours 
je n^ai reçu personne. — Alors je m'explique 
comment vous ne savez pas le secret de la 
comédie; tant mieux, j'aurai le plabir de. tous 
l'apprendre ; tous êtes le seul qui puissiez me 
donner cette jouissance. » 

Aussitôt M. sait tout me déroula un pro- 
gramme de fête que la cour dédie à M""' la 
grande duchesse héréditaire de Weimar , prin- 
cesse aussi remarquable par ses grâces que par 
son amour des lettres et des arts. 

Cette fête offrira un caractère de grandeur 
et uu éclat que présentent toutes celles don- 
nées extraordinairement par la cour de Russie ; 
nuUe part on n'entend mieux l'art d'un royal 
plaisir; celui-ci tiendra de la féerie, il em- 
pruntera son premier charme des plus beaux ta- 
bleaux de THermitage; ils seront rendus virana 
par les personnages les plus gracieux de la cour 
et de la ville. Ce divertissement sera embelli 
par des romances et charades mises en action» 

On conçoit avec quel zèle on s'occupe des 
préparatifs ; il y a lutte entre les acteurs et le 
pemtre. Pour bien des gen», ce n'est pas une 
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li^ile chose q«e de àenair m GktM'mme. 
Oa uiteEToge ks tiaditioast les nédaOles, Phis- 
toîre, les artistes, les conédieBS , les costv- 
mieis ; on fouille daas la imit des tems , per* 
sonne ne Teat se prÎTer de Ta^nfe, des plnmes 
on de la lance portée par le héros qn^il ya res- 
sosdter; les femmes surtout visent à la plus 
rigoureuse fidélité. La comtesse Sophie sera 
R<Hnaine, sa nièce Grecque, sa belle ->sttui 
Troyenne, et sa tante Égyptienne. Jamais la 
sévère histoire n'absorba aussi profondément les 
esprits tant soit peu superficiels de cette capi- 
tale ; les romans sont tombés dans le discrédit. 

Rien ne vivifie mieux une société languis- 
sante que les préparatifs d'un plaisir, souvent 
ils sont plus piquans que le plabir même. Ce 
moment est le triomphe des désœuvrés dont la 
vie n'a d'autre but que Tamusement ; ce sont 
eux qui montrent le plus de verve ; leur ima- 
gination indolente prend alors le mords aux 
dents ; cette chaleur se prolonge jusqu'au grand 
jour, mais n'allez pas les voir le lendemain. 

M"*^ Xavier est la marchande de modes k 
la mode; ses actions éprouvent une hauiie 
subite ; toutes les femmes recourent à se$ talent , 
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à son adresse et à san instruction. M"*^ Xa^or 
joua autrefois la tragédie avec succès; mais, 
plus philosophe qu'ambitieuse , les grandeur^ la 
fatiguèrent bientôt : elle abdiqua vingt dia* 
dèmes pour régner plus positivement dans un 
beau magasin* 

Qui pourrait mieux qu'elle' s'élever à la hau- 
teur des Sujets héroïques? Douée d'une prompte 
conception, spirituelle et lettrée, elle saura 
aplanir toutes les difficultés, résoudre toutes 
les questions et signaler toutes les convenances. 
Les costumes qui sortiront de ses mains n'offri- 
ront pas un pli qui ne soit antique , classique , 
romantique ou anacréontique suivant l'esprit 
du râle. Cependant Tafflaence des amateurs 
nuirait à l'immensité de ses travaux, tousses 
niomens sont précieux ; dans l'intérêt général , 
elle est forcée d'adopter des formes ministé- 
rielles, d'indiquer les heures d'audience. J'ai 
vu des billets ainsi conçus : « M"* Xavier aura 
l'honneur de recevoir M"* la princesse ISathalie 
jeudi prochain, à midi et demi. » Ainsi voilà 
nne pmssance devant laquelle toutes les puis* 
sauces s'humanisent. 

Le pavé brûle sous les roues des nombreuses 
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voitares qui se rendent an temple dn goAt; la 
prétresse tient dans ses mains les destinées de 
denx cents amonrs-propres en ëyeil. Jusqu'au 
lendemain de la fête unique, M** Xaxier con- 
naîtra toutes les illusions de la grandeur; elle 
pourrait tâter du despotisme sans qu^aucune 
Bomaine eût le courage de lui résister. 

L^attente n^a pas été déçue , la fête a ré- 
pondu k ces préparatifs ; elle a été brîHante , in- 
génieuse , magnifique. La tragédie , la romance 
en action , les chants lyriques et anacréontiques , 
toutes les écoles de peinture, Thistoire et la 
mythologie furent convoquées le 17 février * 
(style russe)-, au palais d'hiver, pour con- 
courir au charme de cette soirée vraiment unique 
dans les fastes joyeux de Pétersbourg. 

m 

La Salle blanche se distingue par sa grandeur 
et la beauté de ses proportions ; un théâtre y 
était dressé pour donner tout le prestige dési- 
rable aux romances en action. 

A huit heures, ta famille impériale, suivie de 
toute la cour , fit son entrée dans le salon qui 
précède cette belle salle. Le premier tableau 

« En i8aa. - 
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L'Hermitage ne fut pas la seule mine où l'oa 
puisa les sujets ; 1 -imagination d'un ai^Bteîrail^ , 
çais f portant un nom cher «nx beaux -^^^ , 
M. Lagjrënée, s'exerça avec un g^and snecès 
dans Tune des scènes les plus mtëcessamtes ée 

Calypso , entourée de sts nymphes , vient de 
surprendce le secret des amours du fils d'Ulysse. 
Eueharis, aux pieds de la déesse, implore son 
pardon jsans se croire coupable. Télémaque est 
consterné , Mentor se réjouit des peines de son 
élève y et les nymphes semblent envier le mal- 
heur d'Ëucharis. On s'arrête long-tems devant 
ce tableau composé de treiae figures : il semble 
qu'on attende le pardon de Calypso; mais la 
jalousie est implacable. Sauf à dénaturer la 
fable, j'aurab fait de la déesse une bonne 
femme 9 unissant Télémaque à sa demoiselle 
d'honneur ; le mécontentement de Mentor aurait 
donné une couleur très- pittoresque au tableau. 

Là , sont trois portraits en buste , celui d'un 
guerrier en habit polonais, celui de Yander- 
Wouwer, par Antoine Wandyck, une femme 
et un enfant en habit russe : ces taUeaux sont 
muets , la richesse des costumes et une. par- 
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faite iinm<riii&të de physionomie , c'est à quoi 
se réduit le j#u des acteurs. Je mV tonne ton- 
joars qu'un éclat de rire ne dérange point 
TéaMmaie et quelques tableaux. Je ne réponés 
pas qu'en Fiance on eût obtenu ce succès. 

Voulez-vous une scène plus animée , revene» 
avec la cour dans la Salle blanche; les décota- 
tions du théâtre représentent les bords fleuris 
de la Garonne. On voit un antique château ; la 
fenêtre d'une tour s'est ouverte , la vok fraîche 
et gracieuse de W^* Aline Swistounoff * se fait 
entendre, elle redit les plaintes amoureuses 
d'Isanre; elle tient un* bouquet, bouquet poé- 
tique que les jéut floraux immortaliseront. 
Lautrec reçoit ce gage précieux. I4C vieux Al- 
phonse, qui ne comprend plus lamonr, im- 
pose à sa fille un autre époux; mais trois soldats 
se précipitent sur le père d'Isaure ; il va suc- 
comber , et , nouvel Horace , Lautrec triomphe 
des trois guerriers. 

Mon lecteur croit peut-être que le chevalier 
languedocien trouve la mort au sein de la victoire ; 
ce dénouement eût été beaucoup trop triste pour 

^ Aaîourd*lMii baronne de Maivtrade. 
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une soirée joyeuse où les cœurç troussaient 
ridée d'un malheur, /même imaginaire. Cette 
fois on fit violence à Thistoire : Lautrec sortit 
un peu froissé , mais sain et salif, éexje c(^dt 
inégal; il a sauvé la vie d^Alph<iD$e, il sera 
l!éçoux de Clémeuce , et nous n'aurons pas une 
amarante de moins dans les jeux floraux. Le 
fohte franco-russe a tout arrangé pour le mieux , 
n'en déplaise à florian. 

Aprè^ia cloute de la toile, on pa$se dans une 
autre pièce pour laisser le champ libre à de 
nouveaux préparatifs; Tentre-acle est rempli par 
un bal masqué sans masque , mais en costume : 
la danse délasse de Tadmitlition. Tous les per- 
sonnages des tableaux explorés renoncent à leur 
immobilité saîis renoncer à leur riche parure. 

Après une heure de ce repos animé, on 
rentre dans la Salle blanche : on y trouve la 
famille de Darius, tableau fort imposant par 
la magnificence des costumes et de la tente ; 
quatre officiers de la cour et douze dames ou 
demoiselles y. figurent. 

Mais le théâtre nous offre la cour de Séleucos» 
La jeune comtesse Koutaizoff remplit le rôle de 
Stratonice ; la ballade est accompagnée de chants 
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et de diœars; pias de viiigt personnes occupeM 
la scène. 

J^omets plosiems portraits , mais je ne pvis 
passer sons silence la Leçon de lectnie, par 
Rembrant : les yenx espagnols et la fignre pi- 
quante de la jeune Dolores Kloussowitch don- 
nent nn channe rëel à ce tableau. 

Ailleurs , c'est Hector reprochant i Pins sa 
lâçbetë; ici, la Conversation espagnole ^ par 
Carie Vanloo; et là, Pénélope entourée de ses 
femmes, autre composition de M. Lagrénée. 

Le rideau se lève , il découvre la copie fidèle 
de la Réjouissance flamande, de Teniers, re- 
présentée par les acteurs des théâtres impériaux. 
Rien n'est oublié, ni Téglise un .peu reculée à 
gauche ât la scène, ni les deux fermes en 
regard , ni le grand ormeau protégeant de ses 
ombres la danse et les festins , ni enfin le mené* 
trier monté sur une barrique. Tous ces groupes 
sont immobiles; jusque là, la peinture n'est 
point surpassée. Mais , au signal de Tarchet, le 
tableau s'anime , la vie est donnée à cette foule 
villageoise, tout se met en mouvement : les 
rondes se forment, les airs champêtres se font 
entendre, les convives se précipitent suc les 
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mets, le vin circule et la joie ^avec lui. Tout à 
coup Torchestre se taif y le mâaVement cesse 
axec lui ; chaque personnage reste pétrifié , 
chique groupe se trouve daos le même ordre : 
ce n^est plus que IS tableau de Teniers. Ce 
charmant divertissement , dont Tidée est aussi 
piquante qu^origiûale , fut exécuté sous la direc- 
tion de M. Didelofy maître des ballets. 

Il y- a loin d^un village flamand aux; portes de 
Tancien paradis persan ; tel est cependant le 
voyage que fait rassemblée ; Tunité de lieu de- 
vait être bannie d'une fête rendue plus piquante 
par le charme des contrastes. 

Les spectateurs sont placés sur le domaine de 
la charade en action ; les voilà aux portes du 
bienheureux séjour, on entend un chceiir de gé- 
nies. La jeime Péry s'avance, elle est escortée 
des malheureux et des orphelins qu'elle arracha 
auX' misères d'e la vie. D'après les traditions 
persanes, l'hommage le plus agréable aux puis- 
sances célestes est une larme de repentir ou de 
reconnaissance; c'est cette larme précieuse qui 
ouvre les partes du ciel aux malheureux qui en- 
tourent la Péry. Voilà mon premier. 

Apollon parait sur son char entouré des Heu- 
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tes ; le dieu a pour escorte les poètes de la Grèce 
antique ; le Parnasse russe marche modestement 
à leur suite ; il se compose d'une figure allëgo- 
rique de la Satire , tenant un rouleau-sur lequel 
ou lit le nom du prince Cautemir. 

Un guerrier russe représente le mâle génie de 
LomonossofF; il chante une strophe de la troi- 
sième ode de ce poète illustre. On voit s'avancer 
après lui Sémire , personnage d'une tragédie de 
Soumarokoff , le premier des tragiques russes. 

Un autre guerrier russe conduit la reine de 
Kasan , hëro'ùie de la Rossiade , poëme épique 
de KéraskoC 

Un autre personnage, sous rembléme de la 
muse comique , présente à l'assemblée les titrés 
des pièces de Von Wisin. 

Une nymphe chante l'hymne à la Candeur , 
de Derjavin. 

Achille et Enée viennent rappeler les traduc* 
tioos de V Iliade et de l'Enéide , par Kostroff et 
Pétroff. 

Psyché et TAmour rendent hommage au 
charmant poëme de Bogdanovitch , dont ils ont 
tant à se louer. 

Un personnage , représentant T Apologue , sa- 
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lue avec reconùaissance U raëmoire du febulisté 
KheiDfiitzer. 

Dmitri DouskoS et Xëitie récitent la deuxième 
scène du deuxième acte de la tragédie de Dmi- 
tri , par Oséroff *. 

Viennent ensuite Pojarsky et Minine, ces 
deux héroïques libérateurs de la Russie^ et 
principaux personnages d'une tragédie de Krn- 
koffsky; puis les poètes eu grand duché de 
Weimar , Wieland , Haerden , Schiller et Goe- 
the ; pensée gracieuse pour la princesse à la- 
quelle on dédiait la fête. Voilà mon second. Et , 
pour mon tout, T Architecture s^avance; soA 
cortège se compose des Muses , des Arts , des 
Génies. Elle fait un signe , et Ton voit paraître 
le pirystile de la maison romaine du parc de 
Weymar. Ainsi , sauf une légère £atute d'or- 
thographe très* tolérée dans les charades , le 
mot est pirystile. 

A minuit, on se rendit dans la salle du sou- 
per; tous les acteurs avaient conservé leurs 
costumes 9 ce qui faisait la plus jolie et la plus 

♦ \à^ Anthologie russe renferme une notice biogra- 
phique des auteurs ci-dessus dénontmës, et des notions 
e'tenduessurla plupart de teurs ouvragett 
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riche mascarade du monde. Cette petite coquet- 
terie était bien pardomiable,. surtout pour ceux 
qui , n ayant attiré que pendant quelques mi- 
nutes Tattention de la galerie , ainuûent à se 
venger de leur immobilité en promenant dans 
les salons leurs grâces anacréontiques ou leur 
grayité hbtorique. 

M. Nariscbkin prétend que ce soir-là il n'a 
vécu que d'anachronismes ; au banquet , il avait 
à sa droite la mère de Darius, et à sa gauche 
la fille de Cromwell. 

En effet, Andromaque et la femme d'un 
bourgmestre flamand, Pénélope et Clémence 
Isaure , Hector et Lautrec , Télémaque et une 
Couseuse italienne , pouvaient s'étonner de sou- 
per ensemble : rien n'était plus piquant que cette 
confusion de costumes, de personnages et de tems. 

n m'a été impossible de détailler toutes les 
particularités de cette fête si ingénieuse, et 
d'énumérer tous les personnages qui sont venus 
y figurer. Mais ,. comme plusieurs d'entre eux 
sont fort connus à Paris , je vais transcrire ici 
le programme de cette fête vraiment unique. Il 
ne peut qu'ajouter à l'intérêt de l'esquisse que 
j'ai tracée. 
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PREMIÈRE PARTIE. 
Dans la Salie gui précède la Salle blanche, 

P&BMiEH TABUAU. 

Les Causeuses de Guîdo-Reni. (Tiré du cabinet de 
S. M. rimpératrice-mère.) 

Personnages : ■ 

Mesdemoiselles- d« BësobrazofT, de PoTalischin , la 
baronne de Strogonoff, de NovosiltzofF, la comtesse 
dga Potocka , la princesse Sapieha , de Paschkoff, Ma- 
dame la princesse Labanoff , née princesse Lapoukin , 
mademoiselle la princesse Souvaroff. - 

Dans la Salle blanche, 

PREMièaB ROMANCE ( sur le thëâtre ). — Anacrion , ode 

LomonossofF, en russe. 

Personnages : 

Ànaeréon , le comte Sollohoub. 
VAmaur^ le prince Alexandre Golitzin. 

PREMIEE PORTRAIT ( de l'Hemiitage ). 
La Sybille du Gnerchîn. — Madame de TatischelT. 

DEUXIEME PORTRAIT ( de THermitage ). 

Buste d'un guerrier^ par Rembrandt. <^ Le comte de 
V^rontcoCr-DasdikôfF. 

TROISIÈME PORTRAIT (de rHermitage). 

\ 

\ 

La Sybilla du Dominîquin. — Madame la princesse 
A. Gagarin. 
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DXUZiàin TàXLMAV. 

Cormé/Uf mère des Gracgues, gra^are de Oelaunaj, 
tirée d'un recueil de figures de Phistoire romaine. 

Penon»ù§ts : 

Madame la princesse Lubomirska, née comtesse de 

Tolstoy , M. de KartxofT, page, mesdemoiselles Dolores 
de KloussoTÎtsch , de Karamsîn , la princesse A. Vol- 

TEOIfliMB TABUUU* 

PQrtnii en pied de PhiUdelphie ei d'EiUaUtà, filUs du 
lord Philippe WJiarton | p^r Antpine Vandyck ( de 
TH ermitage). 

Personnages: 
Mesdemoiselles de Vlode<;k et de Gorgoly. ^- 

QUATRIBB|tl& TASLSAIT. 

Calfpso dicoupmnt Vamour de la njrmpke JSueiaris pour 
Télémaçue^ composé par M. Lagrénée. 

Personnages : 

La princesse SoItiàofF, née princesse Dolgorouky , la 
princesse Barbe Dolgqroul^yi la princesse Githerine 
Dolgorouky , mademoiselle de Bakounin , M^ de Mord- 
vinofT, le prince Basile Golitzin , mademoiselle Na- 
diejda.Hitrpff, les comtesses Elisabeth StrogoaofiT et 
Catherine Tolstoy, mesdemoiselles Nathalie Hitroffet 
Ouchakoff, là' princesse Vls^erosky. 

QUATEiiMMB PORTRAIT ( de FHermitage). 

Port fait de Vander Wouwer^ par Antoine Tandyrk. 
<r- M de KriTtzofE 



^6 FÂTE UNIQUE. 

CINQUIÈME PORT&AIT. 

Une femme et un enfant , costome national , compo^ 
par M. Lagrénée. — Madame de Samarin et le prince 
David Golitxîn. 

siXlàMB PO&T^AlT (de l'Hermitage ). 

Portrait d* un guerrier tn costume polonais. — M. Las* 
9oaosky. 

DEVXiàHB KOHAVCX ( sur le thëàtre ). 

Clémence Ismure de Floriani paroles mises en musique 

par M. de PleschéiefiT. 

Personnages ; 

Clémence y mademoiselle Alexandrioe de Sfisiouncff. 
Alphonse^ le comte Sollohoub. a 
LautreCy M. de Vadkovsky. 
Le prétendu , M. de SironkoEF. < 
Soldats^ MM. de Paotchouliseff, de KochélofT, de 
Mitoussofl*. 

' SECONDE PARTIE. 

ciuquièmb tablsau. 

Salle qui précède la Salle 6 tanche. 

Ln Famille de Darius^ par Pierre Migoard. 

Personnages ; 

Le baron Alexis StrogonolT, le prince Andrë Gaga^ 
rin, la princesse Lvbomirska, nëe comtesse Tolstoy, la 
comtesse Olga Potocka , la priacease Labaooff , née prin- 
cesse Lapoukin , la comtesse Kreptovitch , le prince 
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David Goiîtxîo, h princesse SouvorofT, madame de 
NovosiItzofF, mesdemoiselles de BéxobraxofT, de Pova' 
lîschin , madame de Samarin , les princesses £. Vol- 
konsky et Oboliansky , les princes Hilkoff et Troubets- 
boy, pages. 

Stmtomce^ ballade (sur le théâtre). 

Personnages : 

Simionice, ia comtesse Koutaisoft 

Le rvi Séleacas , M. le chambellan d'Ouvaroff. 

Antiochus , M. Vatkorsky. 

Sœmrs de Siiuiwce , mesdames K. C. OuvarofF et 
Obreskoff , née Lunim. 

Prétresses et suip^ntes de Stratonicf^ mesdemoiselles 
Lanskoy* Svistouno£ff kii^rincesse Kovansky, B. Ous- 
chakofF, M. OiischakofC, Kossikowsky , DoubiàndLy. 

Médecin de Straionice , le comte Sollohoub. 

Premier sacrificateur, M. PleschéielF. 

Seigneurs de Babflene et guerriers ^ MM. PaDtehouli- 
seff, KoschelofT, Mitoussoff, StroukolF. 

Prétresses et per:sonnages muets , MM. les pages. 

SEPTiiME PORTRAIT ( àft THermltage ). 

Posiraii d'un prince de la mnison d* Orange , par Van-r 
dick. -^ Le prince Alexandre Golitiin. 

HUinÀMB PORTRAIT (de THermitage). 

La Leçon de lecture , par Rembrandt. — La comtesse 
Ojaroffska et mademoistJle Dolorea de KlQUffsowitcb. 

xEoviiiftE PORTRAIT (de rHemitage). 

Portrait d'un enfant en costume oriental , par Reni- 
brandt. — Le prince Serge politzin. 
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sixièiftE TABLEAtr <de r-Herniifagê ). 

Hecior rcproéhe à Vârîs sa lâcheté , par Angelka 

Kauffmaii. 

Personnages : 

"Xe comle.VoronUofl-Baschloff , M. de M ordWiiofT , 
.madame de Ta tischefF, mademoiselle de KhanikofF, la 
comtesse de Modène , la princesse A. Voikonsky. 

5EFTliHS.TABLXA9 ( du cabi.ne|, je S. M. Hiiipër^irice- 

mère). 

£a Conçersation espagndle , par K^arle'Vanloo. 

Personnages : 

Le prince Yousouppo(F, q^sdemoîselles de Cbëré- 
metclf , Mathilde de Bélancourt et de Danaouroff. 

HVITliME TABLEAU. 

Pénéh^e entourée de s^s femmes , composition 
de M. Lagrëoée. 

Personnages : 

La princesse SoltikolT, nëe princesse Dol|(oroukjr , 
mesdemoiselles Nadie)daHitrbfF-et NathalieHitroiT, la 
princesse Barbe Dolgorouky» mademoiselle de Bakou- 
■in » la comtesse Elisabeth SlrogonoCf ., \t» princesses 
Catherine Dolgorouky et Viasemsky. 

oixiÀMB PoaT&AiT (dc THerriiitage). 

Portrait d^EUsabeth de Bourbon « ëpouse de Phi- 
lippe IV« roi d*£spagne.. — La j)riqcessjî Hilkoff. 
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osâtwK roaTKAR. 
Portrait dt ftmme , de RaphaêL — MaJjinc de N<k- 

Docuùu roKTBAiT (de l'Hertuil.-ige ). 
Pertrmil ée UpOt et Cnm»eU, par Ant. Vandyck. — 
Ln princesie Stpieim. 

Ni.mÛMK TULE-tn. 

Rèjùaiitaact flamaade , de Daiid Tenicn. 

Ce tableau Tut lepréseDlé par Ips arlîslei dn ih^àlrfs 

Impëriaui, solii I» direction de M. Dldclol, inaitre dri 

bnllets. Il Gnil par un dtverlïssrinrnl. 

TROISIÈME P\RT1K. 
Ciaraét en aciioa. 
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Nuformm oftenhn, née enHquam est/ortuna pertnnia. 

PaopxecXi Elégies. 

Les faveurs de la fortnne sont comme les durmcs de 
U figure ; on ne les conserve pas long-tems 

Le temple de la fortune est ouvert ; ks joueurs 
s'y précipitent en foule de tous les quartiers.de 
la ville ; les riantes campagnes des environs sont 
abandonnées ; le commerce prête à la loterie le 
vaste local de la Bourse : il peut contenir vingt- 
cinq mille âmes. 

DMnnombrables gondoles couvrent le fleuve ; 
les ponts de bois retentissent sous les pieds des 
chevaux ; les affaires sont suspendues ; les ad- 
ministrations sont en vacance : toute la ville 
s'est donné congé. Ce n'est plus l'empereur qui 
règne sur cette foule immense , c'est la volage 



LE TIRAGE. 5f 

» dëesse , dont les feveurs planent au dessus de 
là bourse ; bientôt , d'un air. distrait ^ elle va les 
jeter ayeuglément au milieu de ses pâles ado- 
rateurs. 

Xies femmes , plus timides , plus rëservëes 
(|ue celles de l'Europe méridionale, n osent 
point grossir les flots tumultueux de l'assem- 
blée : elles attendent chez elles les arrêts du 
destin. 

Une immense estrade devient le théâtre des 
évënemens. Le général grand-maltre de po- 
lice, les membres de la commission , les majors 
de quartier ont déjà pris place; tous les regards 
dérovent les deux roues vitrées, l'une portant 
la livrée de l'espérance , l'autre , moins grande , 
mais resplendissante d'ov , contient six mille 
chances heureuses depuis les minces félicités de 
cinquante roubles jusqu?au bonheur plus ar- 
rondi de trois millions. 

Douze enfans , vêtus de blanc , et en petite 
veste bleue , vont ttrei les billets; ce sont des 
amours ou au moins des fils de ce dieu; chacun 
d'eux recevra six cents roubles en reconnais- 
sance de ses fonctions pendant la durée du ti- 
rage. 
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Un poteau pivotant présentera, en grands 
bhifTrcs, aux assistans, le billet sorti de la 
grande roue verte. Dès qu^il sera annoncé, un 
officier de police déroulera le petit papier tiré 
aussi par un enfant de la roue dorée , et annon- 
cera le lot attaché au numéro sorti ; la • valeur 
de ce lot sera également inscrite sur un des cô- 
tés du poteau. 

Le signal est donné par le président de la 
commission; le plus grand silence règne ; on met 
les deux roues en mouvement. Le premier bil- 
let sortant doit gagner une prime de vingt-cinq 
mille roubles : cela mérite Fattention des petits 
joueurs. Déjà la main enfantine s'est plongée 
dans l'urne , le numéro est proclamé , c'est ce- 
lui d'un homme à barbe. Il gagne vingt-huit 
mille cinquante roubles ; j'étais près de lui , une 
pâleur extrême trahit sa bonne fortune ; j'ai 
souvent remarqué que les grandes émotions sont 
comme Tivresse , il y en a de pâles et de rouges ; 
je donne la préférence à ces dernières. Le petit 
élu se remit bientôt de son trouble , et dit a 
ceux qui l'entouraient : « Laissez-moi passer , 
je veux aller dire à ma femme cette bonne no|i- 
vellc. M 
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Le tirage , la proclamation et la dëmonstra- 
tioii de cbaqne, épreuve durent à peu près deux 
minutes. Rien de si curieux que ces vingt-cinq 
mille figures toutes dirigées vers le même point; 
un grand nombre sont aussi jaunes que For 
qu'elles convoitent; ces yeux ardens de cupi- 
dité et ces bouches béantes donnent aux traits 
une effroyable expression ; il faut convenir que 
l'espèce bumaine n'est pas belle , lorsqu^on 
l'envisage au moment où cbacuu se dit : « Dans 
quelques secondes je puis posséder trois cent 
mille francs de rente. » { L'intérêt usuel en 
Russie esf de dix pour cent. ) 

N'est-ce pas une cbose bien remarquable? 
tous les genres d'amour et d'espérance embel- 
lissent le visage de l'homme ; il n'y a que l'a- 
mour de l'argent qui produise un effet contraire ; 
il semble que la nature ait voulu attacher une 
sorte de laideur à la plus folle des folies; voyez 
les joueurs autour d'une table de trente et qua- 
rante ; voyez les piliers d'antichambres , les cou- 
reurs de grâces , les spéculateurs de la bourse , 
toutes ces figures ont à peu près même expres- 
sion et même couleur. 

Cependant le tirage continue , le lot de cin- 
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quante roubles est en permanence ; à de rares 
intervalles il est écarté par un soixante-dix- 
huit ou par uii43iBq cents; maisce^bonlieurne 
sert qu^à dégriser quelques personnes qili me- 
surent tristement la difficulté de sortir d'aune 
foule où Fespérance ne les ^fixe plus. Le pre- 
mier jour la {[Nrtfme se montre avare des hautes 
prédilections 9 on dirait qu'elle veut faire'durer 
le plaisir. A neuf heures la séance est levée ; le 
lendemain elle se rouvre à deux heures. . 

Un joueur , mon voisin , à chaque billet sor- 
tant , trouvait très-mauvais que ce ne £ùt pas le 
sien ; il trépignait d'une manière fort plaisante : 
(T Maudit enfant, disarit^il, tu ne feras donc 
rien pour moi. — <- Monsieur, répliqua le prince 
Jean , il est tres-possible qu on lui ait donné 
des préventions contre tous; » 

La troisième séance offrit peu d'intérêt ; mais 
on ne fera pas le même reproche à la quatrième. 
Les cinquante roubles s'écoulaient avec mono- 
tonie; l'ofiicier venaitde proclamer le n® 96,997 • 
Aussitôt on entend retentir comme un coup de 
tonnerre le mot Vorotinets^ prononcé d'une voix 
éclatante; et sur l'ardoise on lit en gros carac* 
tères : VoiùUneis ! A cette terrible apparition 
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rassemblée resta comme foudroyée; non, ja- 
mais coup de Ihéâtre ni dénouement tragique ne 
frappa si vivement les auditeurs ; quelque^' rares 
applaudissemens saluent le gros lot-, et plus de 
vingt mille bouches répètent : VorotineisI Voro- 
iineis!.». C'est comme le sourd murmure d'une 
mer courroucée ; mais soudain on cberche des 
yeux le mortel fortuné ; est-il présent ? Va-t-il 
se faire connaître?... Bientôt dans la foule on 
Yoit se débattis un homme ; il succombe sons 
le poids de son bonheur ; on ouvre les rangs^, 
on lui fraye le passage. « Le vdUà! le voilà! » 
s^écrie-t-on de toute part. Il arrive aux pieds 
de Testrade^ palpitant d'émoHon ; ses n^ains 
tremblantes présentent unliillet aux offieiêts; 
on le compare au numéro sorti ; hélas! le mal> 
heureux s'est trompé; ses yeux l'abusèrent; son 
billet porte 96,907. De loin il [^t le troisième 
chiffre pour un zéro ; il est bientôt convaincu* ; 
mais, ne pouvant résister à là violence de deux 
secousses si diverses, il tombe 'sans^ connais^ 
sauce aux pieds de l'estrade; on le fait trans- 
porter dans une salle voisine , où un médecin , 
présent à rassemblée, va lui domier des se- 
cours. 
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Le tirage continua : d*après les conditions dû 
prospectus, la sortie du gros lot exerçait un ef- 
fet rétroactif sur le numéro qui l'avait précédé ; 
ainsi k maître de ce billet , qui croyait ne re- 
tirer que sa mise , se trouvait gagner cent mille 
roubles. Même chance attendait le billet qui sui- 
vait Foroiinets. Les ambitions de première classe 
se retranchèrent vers cette fiche de consolation ; 
mais , dès que le sort eut prononcé , la salle fut 
frappée de désenchantement ; on se dirigea en 
foule vers les portes ; les espérances de bonne 
compagnie qui avaient dit : « Le gros lot ou 
rien, » regagnèrent leurs voitures ou leurs 
barques ; le charme disparut , et il ne resta aux 
pieds des roues que le menu peuple des joueurs ; 
c'était un rassemblement de barbes; quoique 
rasé de frais , je demeurai fidèle à mon poste. 

Mais je fus frappé du découragement général ; 
les physionomies étaient tout autres ; plus d'ar- 
jdeur dans le regard , plus d'immobilité dans les 
poses , plus d'attention , plus de silence , un 
chuchottement perpétuel -, les deux proclama- 
teurs s'enrouaient sans pouvoir se faire entendre. 
yorotinets avait produit l'efiFet d'une belle tra- 
gédie dont les vives impressions survivent à la 
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« 

diafe du rideao, et oopèchcat mémt dVcovtcr 
là petite pièce. L^m disait tristemcat à so* 
voisin : « Poorqnoi n*ai-je pas en la pensée 
de chobir ces cinq numéros 96,997 ? cViait si 
facile. » Un antre : « Je les ai rêves . mais ils 
étaient pris. » Enfin la séance se lève , et le 
président de la commission pose les scellés snr 
les deux nrnes, précaution qu'on prend chaque 
soir. Je repasse le fleuve , et m^élançant sur un 
droscky , je parcours les promenades , les prin- 
cipales rues de la ville : tous les habitans ont 
l'air de gens ruinés. De dix heures à minuit je 
vais dans plusieurs salons , chacun s'cBbrce de 
cire ; les Russes possèdent aussi bien que nous 
l'art de la bonne plaisanterie; mais cette fois la 
gaité est forcée , elle manque de franchise ; on 
voit même quelques personnes se plaindre avec 
humeur ; tous les domestiques sont en campagne 
avec ordre de découvrir le nom du héros de la 
.loterie. 

Mais ce triomphateur reste encore inconnu ; 
on apprend seulement ie désespoir d^me prin- 
cesse fort riche qui garda pendant plus de six 
semaines le billet gagnant , et qui , le jugeant 
moins bon qu'un autre , s^en défit. 11 passa en- 



suite dans plusieurs mains. Ain^si , vingt ow 
trente joueurs se désolent d'avoir repoussé ce 
petit chiffon de papier qui devait les enrichir, 
ou du mqins augmenter leurs richesses. Tout le 
monde rit de leur désespoir. 

On sait que les barbiers sont la classe la 
plus facétieuse de tous les pays ; la joie est unr 
des privilèges du rasoir et du peigne. On cite 
un Figaro russe dont la gaîté dégénéra en fri- 
ponnerie. Le jour de la quatrième séance , il 
revint dans son quartier (au vieux Pétersbourg , 
de Tautre c6té de la Neva) en sautant, chan- 
tant, et criant à tue-téte : « J*ai gagné , j'ai ga- 
gné! — Quoi? — La deuxième prime de cent 
mille-roubles. » Ses voisins te cmrent ; il fut 
caressé , félicité , accablé de cormpUmens , et 
même d'oflres de service^ : il accepta tout , et 
c'était à qui lui prêterait pour l'aider à mener 
joyeuse vie jusqu'à l'ouverture des paiemens. 
On lui avait déjà avancé deux mille roubles 
lorsque la police apprit cette mystification; on 
le fit alTéter, et il fut condamné à cinquante 
coups de bâton qu'il reçut aussi gracieusement 
qu'il avait reçu les deux mille roubles. 

Ëh bien! la princesso Yatiiika disait une iblie 



raisonnable lorsqu'elle assurait que. personne 
n'aurail lo gm& lot. Personne, eu effet, ne se vath 
tera de ce bonheur; il se divisera en cinqfipaotions, 
puisque- cinq/personneis partagerait' les chances 
d'un même billet moyennant dix rotiblesdiacune. 
Le num^o voyageuc prit enfin domicileÀ Odessa : 
maintenant tous les détails sont connus. Cette 
fois la Fortune ne se monfre-t-dle ps^^i admira- 
ble? ne la- nommerait -on point une. hosnéte 
personne i" Réhabilitons^ la, et^ âtons-^lui^ son 
bandeau pouF^uelques jours : cela ne tire point 
à conséquence. On dit que lesgagnans sont un * 
officier sans soldats.,* iln abbé sans r abbaye, un 
bourgeois sans fortune, un négociant sahs af-^ 
faires, et un peintre sans modèles v ainsi la bo^ 
blesse , le clergé , la bourgeoisie , le commercé 
et les beaux-arts participent ainx grâces du sort. 
Mais il n'y a point de joie pure dans ce monde ; 
ForoUneis devient pri^riété indivise , et quatre 
des ëius ne sont point aptes à posséder une 
terre avec des paysans ; cet inconvénient nuit 
beaucoup à la valeur du gain , dont Testimation- 
fut d'ailleurs exagérée. On n'offre plus qu'un 
million sept cent mille francs (roubles) du bien 
que la voix publique et le prospectus pottaient- 



6ô LR TIllAGE. 

à trois millions; c'est un terrible mécompte. 
Un des gagnans disait au gouverneur d'Odessa : 
« Moh général, me voilà à moitié ruiné par cet 
arrangement de la commission^ » On dit que la 
couronne achètera Forotinets: 

Ainsi la comédie est jouée : elle fut un peu 
longue; mais, faire connaître toutes les phs^es 
de cette grande aventure , c'est encore peindre 

* 

les mœurs russes ; dans les circonstances extra* 
ordinaires le caractère se déplore avec plus de 
naturel et de franchise. Je ne parlerai point de 
tous les autres lots ; on ne nomme pas même 
les gagnans , tant le sort fut avare de faveurs 
superflues. Aucun Grésus. du Nord ne peut se 
vanter d'avoir amené un 4l^t A'ov dans son 
Pactole. 

Cette loterie oQHt l'occasion de parler des 
grandes loteries.de l'Allemagne, où Ton use 
souvent de ce moyen pour se défaire d'un im- 
meuble considérable. Entre autres anecdotes, 
j'ai recueilli la suivante, qui sert de témoignage 
à la touchante simplicité du caractère allemand. 

Il y a peu d'années qu'une loterie se tira à 
Leipsich ; le gros lot était une terre de quinze 
cent mille francs ; elle échut à un pauvre caha- 



r 
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refier de ia Bohême. Âpres six semaines , on k 
vit arriver sur une nianvaise haquenée; il se 
présenta au bureau de la loterie pour recevoir 
les titres de sa propriété qu'il voulait vendre. Il 
exhiba son billet avec le sang- froid d'un homme 
qui vient toucher une lettre de change d'tm 
millier de florins ; son visage n'exprimait r|en 
d'extraordinaire. On le questionne sur TemplcH 
qu'il voulait faire du trésor inespéfé. « Eh bien! 
notre ami, vous allez rouler carrosse? — Moi^ 
ah ben oui! vous. n'y êtes pas. Un carrosse! je 
lie saurais pas seulement comment y entrer, ni 
comment m'y asseoir; je ne changerai pas même 
mon cheval, qui m'a conduit ici sans butter » 
quoiqu'il ne soit pas beau. La pauvre bête! elle 
mangera un peu plus , et me portera tant qu^elIe 
pourra. Messieurs , vous ne savez peut-être^ pas 
que je suis cabaretier? eh bien! je vous l'ap- 
prends, et je m'en vante. Je veux faire de mon 
cabaret une grande auberge , avec vingt-quafi'o 
lits de mattres. Je ne prétends point changer 
d'état : c'est mon plaisir à moi, que donner à 
boire et à manger aux braves gens qui m'ho- 
Borent de leur présence. — Fort bien. Mais 
tout l'argent qui vous restera , qu'en ferez-vous?. 
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— Je l^emploirai utilement , soyez tranquilles. 
Est-ce qu'on n'a pas des parens pauvres , des amts 
qui sonflrent? ils seront tous contens de moi. 
Puisi viennent sept àihutt enfans , je ne ^ais pas 
au juste 9 faudra bien établir tout ça^ Quand 
leur part sera faite , je m'adjugerai six bonnes 
mille livres > de rente qui nç devront rien à per- 
sonne; je' n'en veux pas phis , cela me géné- 
rait; et peut-être que l'orgueil.. « C'est une 
vilaine chose , voyez - vous , Messieurs , que 
l'orgueil ; ça ne vaut rien pour ce monde ni 
pour l'autre. Je vous remercie de tout mon 
cœur , je vais m^ dépêcher de finir mes affMres , 
et puis }e retourne bien vite dans mon petit 
village , que j'aime beaucoup. » 

Molière,' en écoutant ce brave homme, se 
fût écrié : « Où diable la philosophie va«t-elle 
se nicher!» Je tiens ces détails d'une dame 
dont lé fils est secrétaire de légation près la 
cour de Saxe. 

Je termine par un jugement de l'empereur 
Alexandre ; l'on trouvera que Salomon ne fai-* 
sait guère mieux. Un officier supérieur en re- 
traite s'était mis à la gène pour prendre un 
assez grand nombre de billets de la loterie 
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Golo9in; est deTcmi foa de douleur, en 
voyant ses espérances trompées. Son étal affli- 
gea Pempereur. Lorsque MM. de la conunb- 
sion prirent les ordres de S. M. sur ce qu^il 
fallait £ûre des roues de fortune , Alexandre 
répondit vivement : « faut qu^elles soient 
punies par où elles ont péché. Messieurs , 
qu^on les mette à la maison des fous , c'est leur 
place ; et soyez bien certains que , de mon 
vivant , elles n'en sortiront plusl » 

Ce jugement est historique. En ma qualité 
de voyageur, j'ai voulu m^assurer par mes 
propres yeux de cette décision empreinte d'un 
cachet de sagesse et d^originalité. Je me rendis 
à la m2L\s(m jaune , je demandai au médecin de 
rétablissement où étaient placées les coupables. 
Je trouvai m'es deux folles nichées dans un 
grand corridor assez obscur, Tune vide, Tautre 
portant encore dans ses flancs les cent soixante* 
quatre mille noméros frappés de mort. 
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Peapl« henrenx! le joar lait; tremblei qu*il oe s'^tcif^ne^ 

Ce qa« Pierre ébaucha , Catherine Pach^ve ; 
Soiu SCS mains, chaque jour, l'édifice s'élève. 

DsLiLLi , E/Htrt sur les Voyages.. 



J'ai vu enfin IMcadëmie des Sciences. J'étais 

impatient de connaître ces salles immenses oà 

« 

sont rangées les richesses des trois règnes de la 
nature, où une innombrable quantité de ses 
productions , de ses caprices , de ses erreurs , 
et même de sts monstruosités, se présentent 
aux observations des savans. 

Je me garderai bien d'entrer dans des détails 
minutieux ; si Ton veut connaître toutes les ri- 
chesses de cette Académie, on peut consulter 
les trois volumes du Voyage de deux Français 
dans le Nord y années 1 79 1 et 1 792. Je me bor- 
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>~c:is coBiBiea^ÂBes , Boa Russe et K^i ^ psr 
rendre ime vî^îte ntifTess4ée k M. \T» Marer • 
libraire de T Ac;kdésîe. Re^oossés par me dé- 
fense générale (poar cawsjc Je quelques répara- 
tions), nous avions besoin de noos appeler snr 
un pen de breiir, sons peine d'être éTÎncés. 
M. 3Iayer est nn bomme instruit, joTial, el 
plein de bienveillance. Ce caractère devient si 
rare , une pbjsionomie francbe et ouverte est 
un si heureux accident an milieu des visages 
moroses du dix-neuvième siècle , et des manières 
négatives qu^on se prodigue mutuellement, que 
J'ai considéré M. Mayer comme une curiosité 
placée à l'entrée dé TÂcadémie pour vous pré- 
parer auY choses extraordinaires, 

La première salle est celle des minéraux* La 
Russie se montre riche de son propre fonds ; 
elle n^a presque rien emprunté aux autres pay»« 
Ses nombreux voyageurs en Sibérie enrichirent 
ce cabinet , dont la collection est très-considé* 
rable. Aux produits indigènes furent joints le^ 
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minéraux de la Suède et des montagnes cen^ 
traies de TAsie, avec des désignations, spé- 
ciales. 

Généralement , tout ce qui n'est offert dans 
les autres cabinets^ de TEnrope qu^en petits 
échantillons j se montre ici dans des proportions 
beaucoup plus fortes. On voit que les explora- 
teurs ne plaignent pas l'étoffe. Tout est facile , 
tout est possible , tout est colossal en Russie ; 
c'est bien le cas d'appliquer à ce pajs le mot 
de M. de Galonné : « Si la chose est possible, 
elle est faite; si elle est impossible, elle se 
fera. » 

Ceux qui passent indifféremment devant Tem- 
pire minéralogique s'arrêtent à Taspect des ma- 
trices où se forment les amétystes , topazes , 
turquoises , émeraudes , etc. , etc. Les femmes 
surtout sont charmées de voir ces brlUans ber- 
ceaux des bijoux dont elles se parent. 

Voilà un obélisque haut 3e trois pieds ; il est 
composé de cinquante variétés des plus beaux 
marbres sibériens. On voit aussi des monceaux 
énormes de pierres rares; la pétrification d'un 
tronc d'arbre de trois pieds de diamètre ; & 
côté est une énorme tortue également pétri- 
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fiée , et transportée avec k Une de roche sar 
lequel eOe fiit tnNnrée. 

On nons numtnt de très-bdles aéroGies. Ces 
pierres sont calcinées , d^one conl«tf noirâtre , 
et paraissent avoir la pesantevr ainsi qne la dn- 
retë des métanx. Yoili nne coqnille nnivaive 
d'une grosseur extraordinaire y trob pieds de 
long snr deux de large. 

La seconde salle renferme les préparations 
anatomiqnes du célèbre Hollandais Reysch^ 
dont Pierre-le- Grand fit l'acquisition. Elle fnt 
le noyau de celle qui eidste : on la dit nne des 
plus considérables de TEurope. Déjà , sous le 
règne de Pierre ^ elle s'était beaucoup augmen* 
tée , au moyen de Tordre qu'il avait donné 1 
d'adresser à TAcâdémie , de tous les points de 
l'empire , les fœtus jugés dignes de figurer dans 
ce cabinet. On accorda des primes d'encoura'- 
gement pour garantir le succès de cette mesure : 
elle s'exécute encore aujourd'hui. 

Comment peindre un caprice de la nature qui 
attire particulièrement notre attiïntion? Je vois 
dans un grand bocal un enfant , placé au milieu 
d'un bouquet de fleurs; elles sont aussi parfai- 
tement formées et dessinées que celles de nos 
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jardins. On reste ébahi devant cette pittoresque 
monstruosité ; on s'étonne que les substances 
sanguines aient pu fournir au développement de 
toutes ces feuilles et de toutes ces fleurs , de 
grandeur ordinaire. La nature ne fut paresseuse 
que pour Tenfant. Le bouquet se compose de 
pensées et de fleurs de buisson; les couleurs 
sont vives et variées. La série des embryons est 
très- considérable ; elle s'élève depuis la gros- 
seur d'une lentille jusqu'à celle de Venùiut 
entièrement formé. 

Voici une belle tête renfermée dans un bo- 
cal; elle est d'wne parfaite conservation. Ses 
joues sont encore fraiches t ^és yeux fermés lais-* 
sent voir de très-beaux cils. La pensée de la 
mort ne vient point en la contemplant ; on dirait 
qu'elle sommeille. Il a fallu échafaùder un petit 
roman sur cette belle fille de vingt ans. On dit 
qu*aiméc avec passion ,. son amant , dans une 
fureur jalouse, lui trancha la tête et voulut 
ensuite lui déférer les honneurs de l'immorta- 
lité. Que l'on croie là-dessus ce que l'on vou-- 
dra, je n y tiens pas du tout. 

Plus loin , un enfant est placé à c Até d'un singe ; 
ce rapprochement n'a rien de bien flatteur^ 
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Après avoir contemplé les grandes erreurs d« 
la nature , nos yeux se reposent en quelque sorte 
sur des monstres d^un autre genre, mais qui 
s(mt au mohis ce qu'ils doivent être. Les trois 
arcs de la voûte , et de grandes armoires pla- 
cées au centre de la salle , sont peuplés de cro- 
codiles , de serpens , de lézards , d'une épée de 
mer, d'une tète de narval avec sa. corne, et 
d'un grand dauphin péché dans la Mer-BUnche. 
Une immense quantité de poissons fort curieitx^ 
de scarabées , de crapauds , grenouilles , can- 
cres , oursins , tortues , araignées et tarentules , 
tapissent les parois des piliers. Parmi les lé- 
zards j on distingue le seinéus , auquel les 
Orientaux attribuent une puissance très-bizaïre. 

Près de la porte , à gauche , on se trouve 
face à face d'un géant empaillé ; il a sept pieds 
de hauteur, et une grosseur proportionnée. 
C'était l'heiduque de Pierre-le-Grand. Ce co- 
losse venait des frontièr.^. de la Petite-Russie. 
A ses pieds on a mis un nain , pour faire plahir 
aux amateurs des contrastes. 

U y a une collection d'oiseaux , remarquable 
par le nombre et la variété d'oiseaux aquati- 
ques, presque tous russes. Encore des fœtus ^ 
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ceux ci appartiennent aux animaux , entre au- 
tres aux ceris , chevreuils et ëléphans. 

Voilà une taupe blanche , un écureuil blanc, 
un corbeau blanc et des belettes blanches. Cette 
armoire est une assemblée d'antithèses. Vien- 
nent ensuite des hermines eh robes d^hiver et 
robes d'été, des castors, des lièvres jaunes, 
des rats musqués , des écureuils volans , des 
chats tigrés sibériens, des lièvres noirs 9 des 
hérissons aussi petits qu'une souris. Je me borne 
à nommer les animaux les plus rares. 

La salle suivante contient un riche assem- 
blage de zoophites, coraux et plantes marines; 
rien n'est plus varie ni pins élégant que leurs 
formes. On a beau ^e pénétrer de la fécondité 
des œuvres de Dieu , on reste muet d'admira- 
tion devant cette multitude de' dessins que nous 
offrent les plantes sorties du fond des eaux. 
Quelle élégance de formes ! quelle prodigieuse 
variété ! 

J'aime à rencontrer au milieu des produits de 
la végétation des mers le buste de Lomonossoff, 
fondateur des iMtres russes. Les sciences et la 
littérature se disputent ce beau génie ; il ne faut 
donc point s'étonner de retrouver ici son image. 
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Plus loin csl le bisle de Palhs; ce baieux 
Toyageur est là en ïuniUe, psisqu^oa le voit 
entouré d^nne foale d'obîets dont Tart est rede- 
vable à ses périllenses explorati<»s. Enfin nous 
trony ons , dans nne antre embrasnre de fenitre , 
la statue da savant Euler ; il fleurissait sous le 
règne d'Elisabeth et de Catherine. 

Les ours habitent k second étage de TÀca- 
demie ; ceux de tous les pays sont représentés 
dans ce cabinet, yours blanc est debout, il a 
plus de six pieds de haut » ses dents menacent 
encore ; sa férocité lui a survécu. Le renne de 
Laponie , le tigre royal j le léopard , le chacal 
de Perse , Targalie de Sibérie , la loutre du 
Kamtchatka , un morse ou cheval marin,. l'au* 
truche , la gazelle , jouissent avec les ours des 
honneurs académiques. 

Mais j'oubliais la pièce la plus monstrueuse ; 
peut-^tre me comparera-t-on au curieux du fa- 
buliste Kriioff , dont l'attention ne laisse pas 
échapper le plus petit in&ecte , et qui ne sait 
point voir Téléphant ; satire ingénieuse contre 
les observateurs , diseurs et faiseurs de petites 
choses aux dépens des grandes. Je ne mérite 
point l'application de l'apologue, car j'ai vu, et 
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très-bien vu, Téléphaiit; il est monté par un 
cornac indien. Je ne saurais dire, si ce cornac 
fut empaillé comme i'hciduque de Pierre- le- 
Grand , car cette académie me paraît d'une hu- 
meur empailleuse. Quant à Panimal , il est 
gigantesque; il vécut peu de tems. Ces gros 
tempéramens ne sauraient se plier au soixan- 
tième degré ; c'est au moins ce que ctisent les 
gens chargés de les chauffer et de les nourrir : 
peul-être le climat a-t-il bon dos. 

J'ai fait une visite beaucoup plus longue au 
squelette du mammont ; c'est la plus belle con- 
quête de la science dans la classe des fossiles ; 
elle a pour les curieux étrangers fout l'attrait 
de la nouveauté. En regardant ce monstre , vic- 
time du déluge , on est tenté de le questionner 
sur ce grand événement. Le mammont est p!as 
haut monté sur ses jambes que l'éléphant ; il 
surpasse son voisin en grandeur , et peut-être 
en grosseur, suivant toutes les apparences; un 
lambeau de sa peau , échappé à la voracité des 
ours*, porte plus d'un doigt d'épaisseur. 

Le gigantesque animal fut trouvé sur hss 
glaces de la Mer-Blanche par le voyageur Mb- 
diel Adams; une trentaine d'ours le dévoraient. 
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ht Hen fîit sigaalé , et Kàams calciri^ qa^aiQ re- 
tour du priKlmis 9 la carcasse échooeiait sur b 
lire ayec les glaçons qui la portaient ; ce calcul 
fut juste. La tète, qui a été ménagée, reste 
presque entière; une oreille est par£ùtement 
conservée. Cette tète est armée de deux dé- 
Censés recomiiées et diro'gentes; elles parais- 
sent avoir six pieds de longueur. La découverte 
de ce trésor est due k la fonte des glaces qui , 
s'étant amoncelées depuis des milliers de siècles, 
sur ce gros corps , préservèrent les chairs de la 
putréfaction. On a trouvé en Sibérie des per- 
swnes mortes depuis deux cents ans , dont les 
traits n'étaient point altérés. Les glaces garan- 
tissent les cadavres de la contagion de Tair. 

Le schah de Perse envoya il y a quelques 
années deux superbes éléphans à Tempereur 
Alexandre. Un M. de Saint- Victor , émigré, 
les visita avec quelques amis : naturellement 
très^ distrait, il ne s'aperçut point de I9 sortie 
de sa société , et on Tenferma dans Tenceinte. 
Les éléphans , fort étonnés de rester avec un in« 
connu , s'approchèrent de lui en balançant leur 
trompe au dessus de sa tête; puis ils s'amusè- 
rent à parcourir son corps de haut en bas en 
m. 4 



74 PANOBAMA SCIENTIFIQUE. 

Teffleur^nf légèrement. Le patient , mourant de 
peur j se coUait contre le mur et souriait à ces 
tleux colosses ,, comme pour exciter leur géné- 
rosité ; mais ils ne cessaient point de le serrer 
de près et d'attacher avec affectation leurs yeux 
sur les siens ; ils semblaient se divertir de son 
embarras et de' sa frayeur. Enfin les amis de 
M. de Saint-Victor, ne le voyant point , eurent 
rheureuse pensée de revenir sur leurs pas et de 
se faire ouvrir les portes ; ils le trouvèrent tou^ 
jours à la même place, et fort excédé de la lon- 
gueur de sa visite aux deux éléphans. 

Les savans sont souvent très-naïfs dans leurs 
rapports avec les gens du monde. Dernièrement 
nous passions la soirée chez M. le comte de 
B***, homme aimable autant qu'instruit et 
spirituel. Â huit heures , on annonce une*dépu- 
tation d^une société des sciences naturelles ; l'o- 
rateur était italien : « M. le comte , dit-il , nous 
avons eu le bonheur de découvrir oune pounaisè 
inconnue dans le monde savant , et , par arrêté 
de... tel jour , la société a décidé qu'on lui don- 
nerait votre nom; c'est un hommage que ma 
compagnie se platt à rendre à votre excellence. » 
On juge de l'étonnement du cercle et de Tem- 
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barras én comté ; tout sayairt quMl est, il bal- 
butia un refus ; mais ces messieurs , ne Tattri- 
boant qu^à trap de laddestie^ insistèrent en lui 
disant que personne ne méritait plus cet bon- 
Bear que son excellenee. B n^y eut pas moyen 
de revenir sur la délibération , et ils se reti- 
rèrent, persuadés qu'ils avaient fait le plus 
grand plaisir à leur nouvel agrégé. Cette scène 
nous mit en gaité; on plaisanta beaucoup ie 
comte qui se plaisantait lui-même : « Me voilà 
parrain d'une punaise, dit-il, et nous mar- 
chons ensemble à* la postérité. » 

Puisque je me suis placé sur le terrain de la 
science , je ne veux point terminer ce chapitre 
sans parler de ma visite au corps des mines. Il 
fut crée par l'impératrice Catherine, et a reçu 
une nouvelle organisation sous Finflueiice et par 
les soins du directeur actuel , le général Met- 
chnikofT. II y a cent élèves pensionnaires ; de 
nombreux cours leur sont ouverts : l'enseigne - 
ment est très-perfectionné ; chaque année il sort 
de cette école de bons inspecteurs des mines. 
L*h6tel est situé dans le Vassili-Ostrofif, à l'ex- 
trémité de l'île. 

On nous conduisit dans une grande salle car- 
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rée , où nous vtmes une collection de médailles 
exëcutëes d'après les annales russes , et repré- 
sentant les actions héroïques qui signalèrent 
plusieurs règnes , ainsi qne Timage de tous lés 
souverains , depuis Rurik , fondateur de la mo- 
narchie , jusqu'À nos jours. Ces échantillons de 
médailles sont en plomb anglais; les coins 
se conservent à l'hôtel des Monnaies. Tout 
amateur peut les faire exécuter dans le métal 
qui lui convient , et d'après un prix déterminé. 

Plus loin, on a réuni toutes les monnaies , 
or y argent et cuivre , qui furent frappées de- 
puis le czar RomanofF , chef de la présente ^- 
nastie. Les pièces actuelles n'offrent plus l'effi- 
gie du souverain; l'empereur Paul abolit cet 
antique usage. 

Comment décrire la multitude d'objels cvk- 
rieux étalés sous les regards du voyageur? Ici 
les armes des divers régimens de cavalerie et 
d'infanterie ; dans une autre armoire des ci- 
seaux, serrures , couteaux, etc. , etc. , en acier, 
tons &briqués {lar les manufactures de la eou- 
ronne ; les quatre évan gélistes , coulés en fer 
fondu et vernissé, sortent des fabriques de 
Sibérie. 
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Dans les bas-ieKefs en bronze , nous remar- 
quâmes particnlièrenient celui qui représente 
Pierre-Ie-Grand. Assis dans sa tente aux bords 
du Pruth , il tient une plume à la main ; sur sa 
mâle figure on voit Tagitation et le profond 
chagrin qu'il éprouve de signer un traité humi- 
liant avec les Turcs, qui cernent le camp ; plu- 
sieurs officiers, k genoux, le conjurent de sus- 
pendre cet^e fatale signature. Le groupe se 
compose de dix à douze personnages; Cathe- 
rine l'^ est derrière son auguste époux / elle Ten- 
courage , et semble lui communiquer Theureuse 
inspiration qui sauva l'armée. 

Voilà une collection générale de tous les 
marbres et jaspes des carrières russes, fort 
ingénieusement représentés par des cartes en 
mosaïque composées avec les matières qu'elles^ 
représententé 

Nous entrons dans une salle distinguée par la 
beauté de son architecture autant que par sa 
grandeur. On voit au milieu deux rangs de co- 
lonnes en stuc ; derrière ces colonnes sont deux 
galeries meublées de grandes armoires conte- 
nant une immense collection de métaux et mi- 
néraux. Ces divers échantillons sont d'une di- 
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mension beaucoup plii3 forte io[iie cdux de TÂca^ 
demie des Sciences* A l'eiLtrémité de cette salle 
est un bloc de malakite du pèMs de quatre- 
vingt-dix pouds ( trois mille six cents livres de 
treize onees). Au d^ans de ce blec on voit 
un mdrceau de fer du poids dequarantjé-^cnq 
pouds, fondu naturellement dans une révolu- 
tion volcanique ; puis une masse encline de cris- 
tal de rocbe taillée des mains ût la nature , et 
du poids de douze à quinze pouds. Entre ia co- 
lonnade se' trouve plosieurs iastrumensde méca- 
nique pour Texploitation des mines. Les co- 
lonnes , d'ordre ionique^ soutîenneirt une galerie 
coifitdniMit la bibiiothèqpe de TétaMissemmit. 
Elk est très'^riche en ouvrages de minéralogie et 
d'arts mécaniques. . 

Après cette salle , on entre dans une antre 
qui se termine , aux trois quarts de sa dimen- 
sion , par un front de colonnes transversales dont 
la couleur vêrdàtre est en harmonie avec les 
murs peints en vert. Cette pièce est immense ; 
Toeil s!égare sur ia foule d^objets qu'elle con- 
tient* Voici le Pactole ; l'or coule au fond de cette 
rivière. On a placé sur des bois l'appareil ser- 
vant à l'extraction du riche métal : trois hou- 
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teiiles blancbes cœitieaBeBt les diverses prépa- 
rations îosqa'à l'or pur. 

Voilà le plan en relief de plusieurs établisse- 
mens des miiies ; des appareils pour Tévapora- 
tion d'eaux saliaes , des miniatures de diverses 
machines employées aux hAtels des monnaies 
d'Orembourg et de Pétersbourg. Au nombre 
de ces macbines » il en est une à vapeur qui fait 
mouvoir toutes les autres. La vitesse est si 
grande, qu'en 1817 ^ de ces macljiines don- 
nërent cent cinquante mille pièces en un jour.: 
dans une minute, un seul ouvrier peut obtenir 
soixante pièces. Plus loin^ont des appareils pour 
la fabrication des charbons jdebois-^ d'après, les 
pro^dés suédois et russes ; un autre pour la 
distillation du goudron. 

Voici une création très-remarquable, c^est 
le profil d'une montagne d'où l'on extrait les 
métaux ; il est de la hauteur de dix^huit à vingt 
pieds. On y distingue les diverses natuces de 
terrains , de pierres et de métaux. La mine d'ar- 
gent s6 trouve à la base. Il est impossible d'i- 
miter plus parfaitement la nature. Un syphon 
traverse toute la prefondeiar du ^ottlerrain pour 
extraire les eaux qui remontent à l'orifice* 
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Je descendais Tescalier de cette scientifique 
maison, et j'allais la quitter lorsque mon cice" 
rone me fit prendre la direction du jardin , où 
m'attendait une charmante surprise et la chose 
la plus curieuse et la plus intéressante de cet 
établissement. Au dessous d'un assez vaste mon- 
ticule se trouve une petite porte vers laquelle on 
arrive par une pente douce. Un officier , notre 
introducteur , nous donna à ehacun une bougie 
allumée, et nous voilà «igagés dans de noires 
profondeurs. Elles représentent , avec te pres- 
tige de la ressemblance la plus exacte , toutes 
les mines des pays placés sous la domination 
russe. On peut appeler ce lieu le panorama de 
la Sibérie souterraine. Là , tous les secrets de la 
bonne nature sont dévoilés ; les entraille& de la 
terre sont à découvert ; on voit tous ses prodiges, 
%es phénomènes et sts plus brillantes produc- 
tioas. Au bout de cinq à six pas , on rencontre 
une nouvelle mine; les murs sont en mastic 
coloré, imitant les diverses nuances de terrain, 
et parsemés d'or et d'argent factices. Mais , pour 
donner aux élèves une juste idée des différens 
>eux de la nature comme veines de métaux et 
cristallisation , on poussa la recherche jusqu'i 
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faire yenîr des lienx qa^oD a yiMria rc^éscKier 
les matières dn sol dans ime qoaBtite suffisante 
pour les dënionstratiotts. Les voûtes da souter- 
rain sont construites en briques, et les parois 
soutenues par des solives dans les endroits où 
sont représentés les travaux des mineurs. Toutes 
les précautions sont prises pour éviter les ébou- 
lemens. Les voûtes ont partout la même hau- 
teur , ce qui est très -commode pouf les élèves 
et pour les curieux. Une imitation trop servile 
des divers accidens de terrain, dans ces vastes 
profondeurs, rendrait les leçons pénibles; c'é- 
tait le cas de flatter uit peu la nature , et c'est 
ce qu'on a fait. Ce .labyrinthe minéraiogiquc et 
métallurgique embrasse une étendue d^environ 
cent toises carrées ; nous lui consacrâmes deux 
heures : c^est peu pour un voyage de quelque» 
milliers de werstes. Depuis que j^habite Pétcrs* 
bourg, aucun établissement n'avait autant pi- 
que ma curiosité. Cette conception est ingé 
nieuse^ et l'exécution en est parfaite* Dan<i 
Tespace de quelques minutes, nous nouA trou- 
vions transportés des mine.^ du mont Oural k 
colles de Kolviraao VoAre$emkaif , §tiit^^% 
dans b cludae im mttii Altay , entre le^ rivi^r^^ 
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d'Irtith et de la Bélaïa ; de lA nous franchissions 
tes sommets de Nerichinska , et nous visitions les 
mines de Koutonmarsk , celles de Chïlka et de 
Gazîmoiir , renommées par la quantité de plomb 
mêlé d'argent que l'on extrait annuellemeiil de 
leur sein. J'eus quelque peine h m'arracber de 
ces détours ténébreux, où chaque pas est mar- 
qué par l'aspect d'un objet nouveau, et lorsque 
je revis la Inmière et la neige , je formai le désir 
d'être condamné aux mines au moins durant nue 
journée entière. Ce n'est point assez de deux 
heures pour visiter ce souterrain, qui est cer- 
tainement une des merveilles da domaine des 
arts. 
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LES DEMOISELLES DE COMPAGNIE 

£T LES GOUYERMAKTES. 



Allons, ferme, ponsseï , met bons amis de coar, 
Vous n*cB ^(«rgacs point , el dtaeira a son lonr, 

Mouknc, Tartuffe. 

L'homme U pins mâchant ne la peut égaler 
Tant à faire le mal qu*à le dilsimaler. 

ScAjiKov, PEcêUêr dt Salam. t act. III. 



AuTR^ois toutes nos grandes dames avaient 
des detnoiseUes et compagnie.; ce meuble , pres- 
que supprimé en France , est encore de première 
nécessité en Russie; ou se passerait plus aisé- 
ment d'un canapé ou d'un piano ^ que d'une 
demoiselle ou dame de compagnie ; j'en ai vu 
deux, trois, et jusqu'à quatre dans la même 
maison, suivant la fortune et- la fantaisie des 
sonateurs. 
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Lorsqu'on entre dans un salon où des femmes 
sont rassemblées, un coup -d' œil suffit pour 
reconnaître la demoiselle de compagnie, dont 
voici le signalement : « Physionomie modeste , 
maintien composé; bouche en cœur; réponses 
par monosyllabes aux hommes qui veulent la 
faire jaser; regards inquiets vers la maîtresse 
de la maison, obéissance au moindre geste, au 
moindre signe ; distance respectueuse du foyer , 
de la conversation; air distrait, tout en écou- 
tant très-bien ce qui se dit; de tems en tems des 
nuances de tristesse causée par la gène du col- 
lier , mais toujours beaucoup de politesse et de 
résignation. » * . 

On conçoit qu une personne condamnée , par 
état, à rester toute une semaine sans desserrer 
les dents , et à écouter une foule de causeurs , 
depuis midi jusqu'à deux heures du matin , se 
réveille le dimanche avec une soif ardente 4e 
bavardage; c'est un abcès formé pendant six 
jours, il doit percer le septième. Ce bienheureux 
dimanche délie enfin les t:haines de la victime , 
elle est libre comme Tair, et peut aller où bon 
lui semble; presque toujours on met une voiture 
à sa disposition. Ravie d'échapper au joug et 
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aux ennuis de Timmobilité , elle se fait conduire 
dans plus de dix maisons , où elle devient Técho 
fidèle des entretiens de toute la semaine ; elle 
parle alors douze heures de suite avec un zèle 
soutenu par la malice de Fauditoire, 

Cet hiver, un samedi soir, je me trouvai 
chez la comtesse Théodora; la demoiselle de 
compagnie restait abandonnée, dans un coin du 
salon. Je m'approchai d'elle , et , à tout ce que 
je lui dis, je n'obtins que ces ipots : « Oui ^ 
Monsieur; norij Monsieur; Je n'en sais rien; Je 
ne vous dirai pas. » Ennuyé de cette éloquence 
lapidaire , je rejoignis le cercle , bien persuadé 
que cette demoiselle ne se compromettrait ja- 
mais. Le lendemain, elle arriva dans une maison 
où je dînais. L'appartement était obscur, on ne 
pouvait se reconnaitre. A peine assise, elle prit 
la parole, et Ton jugera de mon étonnement, 
lorsque je répéterai mot pour mot le monologue 
de celle que j'avais crue muette. 

« Eh bien, ne vous l'avais- je pas dit , il est 
positif que la baronne tsi ruinée. Avant-hier, 
elle envoya son argenterie et ses diamans aux 
Lombards. Sa fille a eu la mortification d'assister 
à deux bals avec la même robe. La baronne ^n'a 
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plus que denx cheyanx à sd vaiture ; aussi lèv^- 
t elle très-soigneusement les glaces quand elle 
traverse la Perspectif. 

» Vous connaissez le joli mot de M. Narisch- 
kin. L^ empereur se plaignait du nombre de goti* 
vemeurs de province qu'on voit icî. « Sire , a 
répondu le grand -chambellan, ces messieurs 
viennent solliciter des places de vice-gouver- 
neurs *. » L'empereur a beaucoup rî. 

» Savez-vous la grande nouvelle? Le crédit' 
du ministre de **♦♦ est à la baisse. Ma foi, 
tout doit finir dans ce monde I Déjà, il ne vole 
plus que d'une aile; mais personne ne le plaint. 
On dit quMl conservera quelques plumes ; c'est 
encore trop pour un homme qui pluma si bien. 

» filon Dieu , que j'ai ri ! Notre glorieux vient 
enfin d'obtenir le grand-cordon! Il en séchait 
depuis douze ans. Sa femme disait naïvement : 
tf Si jamais mon mari obtient cette faveur, sa 
joie pourra me rendre veuve. » Le mari n'est 
pas mort, mais il doqne une grande soirée 

* Les vice-gouverneurs ont la manutention des de- 
mers publics ; plusieurs passent pour ne point se ruiner 
4ans r«Kereîrc de leurs plaçai. 
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pour cëlébrer son triomphe et pour montrer sa 
plaque. 

» A propos! le jeune B... s>st battu avec 
son meilleur ami, pour un cheval anglais. Le 
prince Jean a dit : « Ces Messieurs, il y a 
quarante ans, se seraient cassé la léte pour 
une jolie femme. Autre tems, autres mœurs. » 

» M** Florise , que vous n*aunez pas, et qui 
vise à r érudition , s*est terriblement fourvoyée 
Tautre jour. On lui conseillait de lire Nima 
Pompilius. « Je vous remercie, s' est-elle écriée ; 
j*ai horreur des romans , c'est toujours même 
solution. Dans celui que vous me proposez, Numa 
finit par épouser Pompilius^ n'est-ce pas? J'en 
étais sûre. » Tout le monde éclata de rire. 
Florise ne rit point ; et , le lendemain, elle disait 
que ma comtesse ne reçoit que des pédans. 

» Hier, chez la princesse Marie, son frère 
fit très-maladroitement Téloge de M"' ♦»♦♦, Il 
le termina en disant qu'il y avait peu de femmes 
aussi vertueuses. « Oui , répondit fort sérieuse- 
ment un aide-de-camp général, depuis le di- 
manche dcj^s Rameaux jusqu^à celui de Qua- 
simodo. » 

» Ah! j^oubliais de vous dire une scène 
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plaisante qui s'est passée Tautre^jour à Moscou. 
La fameuse modiste que vous connaissez força 
la porte de la princesse Catiche , qui lui devait 
dix mille roubles , depuiis le mariage de sa fille. 
La marchande de modes se rencontra avec le 
bijoutier y tous deux entrèrent ensemble. Sa vez- 
V0US ce que la princesse proposa pour paiement? 
Du fer en barre!! Y a-t-il rien de si plaisant? 
Payer des bijoux, des chapeaux et des robes 
garnies de fleurs avec du fer! Les marchands se 
récrièrent vivement. Pour toute réponse, la 
princesse dit avec cette douceur qui la ca- 
ractérise : « Du fer, rien que du fer! Vous 
n'aurez pas autre chose, c'est à prendre ou h 
laisser. » Cette alternative et la figure toute 
gracieuse de leur débitrice les fit trembler; ils 
cédèrent , mais ils disent que la princesse est 
encore plus dure que les lingots dont elle paie 
ses dettes. » 

La causeuse allait poursuivre , lorsqu'on porta 
les lampes en annonçant le diner. Elle me vit , 
et me rendit mon salut d'un air de consterna- 
tion. Quand on se leva, je m'approchai d'elle, 
et je lui dis tout bas : « Soyez tranquille, je 
n abuserai point de votre franchise, mais j'y 
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mets une camSAm : kxsqae chez ¥Blre cob- 
tesse^ î'auiai ITiuiri. àt youês adrrjwfr la 
parole, yous ne diim im pea plas q«e, md\ 
Monsieur; nom , Momiear. Yens pariez trop bien 
le dimanche, poar rester mette pendant les 
six autres îoofs. • 

Toutes les demoiselles' de compagnie ne sont 
point faites sur ce modèle; j'en connais qui 
savent être parfaitement aimables et discrètes , 
mais c'est le plus petit nombre. Ainsi, chaque 
semaine , une nuée de causeuses vont défilant 
leur chapelet dans des centaines de maisons ; 
cela explique comment Pimmense capitale des 
c^^s est tout aussi commère, tout aussi petite 
ville que nos chefs-lieux d'arrondissement. Mais, 
au surplus , Paris rivalisera bientôt avec Péters- 
bourg. N'avons-nous pas les petites biographies 
et une foule de petits diables qui , bien moins 
spirituels qu'Âsmodée, se mêlent aussi de dé- 
couvrir nos toits? 

Si les demoiselles de compagnie ne sont pas 
toute^ parfaites , on peut en dire autant des 
gouvernantes ; quelquefois ces dernières se pré- 
sentent pour apprendre à des élèves ce qu'elles 
ne savent point elles-mêmes. On m'en a cité 
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une qui V -étant reçue an sein d^une famille, ^ 
dire le lendemain à la maîtresse de la maison 
qu'elle était malade. Tous les soins imaginables 
lui furent prodigués durant six semaines. Enfin, 
comme la gouTemante était restée grasse, fraî- 
che, et qu'elle faisait largement ses'quatre repas, 
on lui signifia que les leçons commenceraient dès 
le jour même. Alors, elle demanda & voir la 
mère de ses élèves. En Tabordant, elle fondft 
en larmes, et avoua iju'elle né savait pas lire. 
« Quoi, s'écria M"^ de P..., vouis ne savez 
pas lire? Mais c'est honteux.*— Hélas ! Madame, 
c'est parce que c'est honteux que je n'osais 
point le dire. J'étais malheureuse, je voulais 
ga^er du tems et trouver un abri. » 

Dans presque tous les pays , M™® de P. . . , 
indignée de cette supercherie , aurait adressé 
les plus vifs reproches à la fausse gouvernante , 
et aurait fini parla congédier ; mais cette femme 
était malheureuse, sans asile; en lui faisant dn 
bien, on croyait avoir contracté Fobligation de 
lui en faire encore. On la créa bonne d^enfans ; 
et ces mêmes petites filles qu'elle devait rendre 
savantes lui apprirent à lire. 

Le caractère national est empreint dans ce 
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trait de bonté et de parfaite indolgence; la 
chose se serak passée de même dans presque 
tontes les maisons msses *• Ici il vaut mieux 
être malheiffeux que ridicule. Une dame, nou- 
yellement débarquée , postule une place de 
gouvernante , mais son afTéterie et ses préten-* 
fions découragent les amateurs ; elle parle /^<ii)7Ai, 
cela déplaît. Je veux citer quelques-<unes de ses 
phrases dont on s^amuse. « Avant d^entrer dans 
une maison, \e veux m'informer de ses opinions 
politiques , car iaut-il bien être en harmonie 
avec ses hôtes...* J'ai rencontré ce matin des 
bustes de Bonaparte et du roi de Rome dans les 
rues Y cela m'a charmé; on respire ici , c'est un 
pays.... Mon mari était capitaine, il est mort à 
Waterloo, et ce jour fut le plus heureux de sa 
vie ( elle aurait presque dit et de la mienne , 



♦ L*abbë S***, curé de Téglise de Saint-Louis , à 
Moscou , se rendait chez un malade par une nuit très- 
sombre ; des voleurs l'arrêtèrent et le dépouillèrent 
entièrement. Son aventure se répandit, et , dès le len- 
demaîn , on envoya cbez lui pelisses , draps , toiles , 
enfin cadeaux de toute espèce , et avec une telle profu- 
sion , que ce bon abbé disait gaiment : « Encore d^ux 
aventures de ce genre, et je roale carrosse. » 
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car c'est une veuve très-sémillante ) . J'ai passé 
six mois à Sinope , patrie de Diogène ; le çy— 
nisme du philosophe commençait à me gagner ; 
j'ai demandé si on avait conservé son tonneaa ; 
mon banquier ne m*a point compris, tous ces 
gens d'affaires sont d'une ignorance! ! ! Diogène 
me plaît beaucoup par Tindépendance de ses 
opinions;, j^'aime son Range -toi de mon soleil ; 
il n'est pas mal que les souverains rencontrent 
de tems à autre un onginal qui les mette à leur 
place : cela sert à abattre les fumées du trône. » 
Je passe sous silence mille gentillesses de ce 
genres je suis curieux de connaître la mère de 
famille qui livrera ses eniaas à une institu- 
trice aussi pédantesquement originale que ma- 
dame ♦*♦♦. 

Je termine par l'anecdote d'une gouvernante 
p!us positive, mademoiselle Wilde , Mentor des 
demoiselles d'honneur, sous le règne de l'empe- 
reur Paul. Ces demoiselles avaient passé la nuit 
à un bal de cour , et témoignaient quelque répu- 
gnance à se rendre aux offices le matin. « Corn-- 
ment, mesdemoiselles, dit la gouvernante , vous 
ignorez donc que c'est aujourd'hui une de nos 
. plus grandes fêtés. — Mais, c'est la Saint-Nîco- 
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las. — Eh bûa! nesd^Mtsdtes , skK 
saint Nicolas est à Kem ce q>e Kovtais'^ 
Jk l'empereur. •• 

* L'un des Ëiroru de l'empereur Put). 
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LE PALAIS DE LA TAURIDE. 



Etre sublime et doux , dont le beau caractère 
A ses destins enchaînait tous lescœnrs! 
, Hëlas! sur ton tombeau que la Prusse Ténëre, 
Tes fidèles sujets T«rsent encor des pleurs. 

Anonyme. 



La Tauride, habitation royale, est un foyer 
de brillans souvenilrs , et fat long-^tems un théâ- 
tre de fêtes! Le prince Potierokira fit construire 
ce palais pour célébrer la conquête du pays dont 
il porte le nom ; la rapidité de la construction 
fut égale à celle des victoires. Le prince , vou- 
lant ménager une surprise à l'impératrice Ca- 
therine, demanda le secret aux personnes de 
Tentouràge ; on assure qu^il fut rigoureusement 
observé. Si le fait est vrai , il faut citer cette 
obéissance comme un des prodiges d'un grand 
pouvoir : toujours reste-t-il certain que Cathe- 
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rine joua la surprise ayec une grice tcès-rëelle , 
lorsqu'elle assista à la superbe fête qu on lui 
donna pour rinaîiguration de ce lieu enchante. 

Après avoir joui de Tétonnement de Timpëra- 
trice, le prince se jeta à ses genoux , en la sup- 
pliant d'accepter rbommage du palais et des 
jardins créés pour elle; il aurait pu adresser à 
sa souveraine le compliment du chevalier de 
Sainte-Luce, offrant une rose à Fanchon : « Je 
vous rends à vous-même. » Ces mots^ dans 
la bouche de Potiemkim , eussent moins été un 
madrigal que l'expression reconnaissante d^rni 
favori comblé de richesses et d'honneurs. 

Ainsi le palais de la Tauride devint une pro- 
priété de la couronne. Notre cicérone russe ne 
manqua pas de nous montrer les appartemens 
occupés par S. M, la reine de Prusse , lors du 
voyage qu'elle fit ici avec son auguste époux : 
je lui sus gré de l'attention, mais il commit 
pourtant une maladresse , car alors mon admi- 
ration changea d'objet. Oui, j'en demande 
pardon à Catherine , et même à Potiemkin ; au 
nom de cette grande reine, toutes mes pen- 
sées furent pour elle , tous mes hommages s'a- 
dressèrent à cette ombre vénérée. Dès ce mo- 
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ment , je crus respirer un air plus pur; une im- 
pression mélancolique et religieuse m'enchatnait 
à cet asile de là vertu sans tache, dans le rang 
suprême. Eh quoi! cet ange de beauté et de 

bonté s'est assis sur ce fauteuil : elle écrivit de- 

• 

vant cette table; elle pria devant cette image du 
Christ.... Quoi! ses pieds effleurèrent ce par- 
quet 9 cette glace réfléchit ses traits si nobles , 
si doux, et cet ensemble de majesté, de pu- 
deur et de grâce; non jamais enveloppe plus 
brillante ne couvrit une ame plus sublime, un 
caractère plus élevé ni plus énergique. Le ciel 
lui avait donné une telle puissance de séductioc, 
que le héros persécuteur fut lui-même subjugué 
en la voyant; il lui dit : « Madame, je savais 
bien que vous étiez la plus belle des reines , mais 
j'ignorais que vous fussiez la plus belle des 
femmes. » 

Déjà , à l'époque de son séjour en Russie , 
cette royale fleur portait le germe d'une fin 
prochaine; la mort s'enorgueillissait d'avance 
de la beauté de sa proie. Ce coup affreux* cons- 
terna la Prusse; jamais la perte d*une souve-* 
raine n'excita plus de douleur. Ce sentiment 
vit encore : les voyageurs le trouvent empreint 
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dans tontes les âmes, dans tous les souyenits. 
La reine de Ptosse appartenait i une de ces 
£aimîlles rares et privilégiées ^ que la nature se 
plaît à combler de ses dons, comme pour justi*. 
fier les faveurs du sort. Hn parlant de S. A. R. le 
grand-duc de Mecklenbourg-rStrélitz , frère de 
cette auguste princesse, M*^^ de Coislin disait: 
« Le grand>duc de Mecklenbourg réalise pour 
moi le personnage fictif dé Grandisson. » En 
effet , c'est un des plus beaux et des plus nobles 
caractères dont le siècle puisse s'honorer. Ce 
prince réunit à toutes les vertus de son état, 
celles des conditions privées , et à toute la sé- 
duction d'un esprit supérieur, les solides avan- 
tages d une instruction très-étendue; enthou- 
siaste du beau et du bon , Il se montre protec- 
teur éclairé des arts et des lettres ; et , comme 
SI rien ne devait manquer à une organisation si 
parfaite , il possède cette politesse aisée et cor^- 
diale qu'on aime tant à trouver chez les princes. 
Pour bien des hommes , c'est une sorte de far- 
deau qu'une éclatante parenté ; pour le grand- 
dne de Mecklenbourg-Slrélitz , rien n'était plus 
facile que J être le frère de la reine de Prusse: 
leurs âmes correspondaient par tous les points , 
m. 5 



gS LE PAI/AIS DE LA TAVBIDE. 

tous dem ponvaient s'honorer t'un de l'autre. 
Ce portrait est pris dans la vërité : de nos 
jours, non-sealement on ne s'anse gnère de 
gâter les princçs , nais il y a presque une sorte 
de courage i ne point ffler leurs vertus. 
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DE LA GLOIRE FRANÇAISE. 



Cûnm fêiH itlê ^ eaptto. 

Viasax, EgL IX. 

Cet animal frappe de la corne ; prcnex-j garde. 



J'allai 9 ces jooirs derniers, rendre visite à 
M. B. P***, très-^aimableliomme; il demeure 
à une lieue de la Gimàe-Millione ; mais la cotise 
ne dura que vingt minutes , le traînage dé- 
)oue les distances; en hiver. on est voisin de 
tout le monde. 

Le comte étaSt cloue sur son lit de douleur : 
dès qu'il m'aperçut , jetant son fivre loin de lui , 
il s'écria : » C'est le ciel qui vous envoie , ve- 
nez me consoler ; je lisais -ce maudit ouvrage , il 
m'éveille d'un rêve sublime ; maintenant je suis 
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tente d'allomer mon poêle avec le siècle àe 
Lonis XIY ; Voltaire était un enjAleur qui s'a- 
musa de notre crédulité. L'auteur dont votre 
présence me délivre me parait avoir un juge- 
ment plus sain, un coup d'œil plus juste, quoi- 
qu'il envisage les objets de fins loin; toutefois, 
je lui sais mauvais gré de détruire mes illusions 
françaises ; à mon âge on n'aime point à perdre 
celles qui nous restent. Ainsi, j'ai de Thumeur 
contre les deux historiens, contre le héros, 
contre tout le monde, excepté pourtant contre 
ceux qui ont la charité de venir nous voir ; je dis 
nous , parce que nous sommes deux dans ce lit : 
la goutte et moi. » 

Etonné de cet ex abrupto , je pris le Kyr» 
en question, et tout me fut expliqué. C'était 
Vouprage de M. £♦**, et cet ouvrage n'est 
autre qu'un acte d'accusation contre le plus beau 
règne de notre monarchie. « Eh bien ! ajouta 
M. P***, le moyen , après avoir lu eela , de 
n'être point désabusé de votre Louis, soi-disant 
le Grand! Désormais ce roi, dont nous honorions 
la mémoire , sera disgracié en Russie; Quant à 
moi , je ne l'aime plus. Cependant , comme 
votre pays me plaît fort , mes affections vont se 
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rettancher aux pieds de la statae du bon Henri 
et près de son dijjne ministre , jusqu'à ce qu'un 
de vos compatriotes vienne encore me déloger 
de là , en me prouvant que le Béarnais était 
un tyran et Snlly un fripon. — Cher comte , j'ar- 
rive fort à propos pour rétablir dans votre es- 
prit le plus grand de nos rois. Eh quoi! une 
œuvre perfide de Tesprit de parti aurait* elle le 
pouvoir de renverser vos vieilles admirations? 
Cette promptitude i croire sur parole le der- 
nier venu , me ferait soupçonner que la goutte 
vous laisse sans défense devant Terreur et le 
mensonge. Aujourd'hui, plus que jamais , il faut 
se prémunir contre les détracteurs de notre 
ancienne gUKre ; cfi siècle voit se réaliser les 
febuleuses harpies , nous en sommes infectés ; 
on vMit tout salir et tout avilir; il s^est élevé 
une secte d^ empoisonneurs publics chargés de 
déprimer tout ce qui s'est Eût depuis la nais« 
sance du monde jusqu'aux joars britlans de 
1 789. Cette secte ne respecte que la révolution 
parce qu'elle fut son ouvrage, ou parce qu'elle 
en profite. M. L... fait des dupes en envelop- 
pant sa critique de formes assez polies, de quel- 
ques concessions pour mieux leurrer les imagi- 
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nations mobiles ; sois ce rapport ^ son ouvrage 
est plus dangereux qu' un libelle , car le poison 
y esrf mieux fondu. Cependant , je Fespère , cber 
comte , le piédestal sur lm\ue\ repose la statue du 
grand roi ne baissera pas d^un pouce deyant cett« 
lourde brochure^ pas plus que son angUste image 
n'a été défigurée par les traits^ acerbes du can^ 
tique Saint-Simon. Voltaire nous parle du siècle 
de Louis XIV en écrivain patmte ( bélas ! if ne 
le fut pas toujours ) ; tandis que ce gfos livre 
anti-français semble avoir été écrit dans une 
taverne de Londns j-èf^xis ta dictée d'un gentle^ 
man étouffé de notre gloire. Cetfft époque , si 
chère à l'orgueil national , était évidemment an 
dessus des forces de Tantcur mdfllerne; Lonis 
ne pose pas pour les artistes obscurs, c'est avec 
un pinceau large et brillant qu'il veut étrc^feinl : 
le règne d'un grand roi n'est passible que de 
la plume d^un grand écrivain ; l'ombre glorieuse 
de Louis d le droit de récuser un auteur mé- 
diocre. 

» Je sais qu'un règne de soixante-douze ans 
^st la plus redoutable épreuve que la Ftrovidence 
puisse infliger à un bômme ; si , dans cette pé<^ 
riode colossale , on ne rencontrait point les &v- 
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blesses de rimiDrâe nature^ il (aulrait croire 
à un âge d'oc QaeUe est la mMiarchie. la ré- 
publique » que dis-je? quelle est la faimle dans 
laquelle un regard scrutateur n'apercevra pas 
des erreurs et des fautes? où sont les gouver- 
nemens sans défectuosités? où est-il Tbomme 
sans tacbe ? nous n'en nommerons qu'un , et cet 
bomme était t'homme-Dieu. 

» A-t'i! qualité pour bouleverser vos opinions , 
celui qui., toujours armé d'une lunette démo- 
cratique , s'en, va épluchant les actes les plus 
nynutieux d'un grand pouvoir, en glissant légè- 
rement sur les masses imposantes qui font l'il- 
lustration de ce règne ?. 

» Essayer de ternir l'éclat de nos plus beaux 
jours est uni tentative misér^le : c'est s'ériger 
en juge d'une chose jugée. L'Egypte traduisait 
ses rois au tribunal de l'opinion , le lendemain 
de leur mort, avtat même que le corps fût 
transporté dans sa fastueuse demeure. Mais quand 
le torrent des années avait noirci la pierre des 
pyramides, ces doyens de l'univers intetro* 
geaient-ils les cendres d'un roi pour remettre 
e» question son apothéose? 

» Si la oîtiqne d'mi gouvernement absolu étaii> 



n 
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ifne pâture nëcessaif e aux saintes indignations de 
l'auteu^ne devait-il^pas en.toute justice la 
prëféreifôe au gouvernement impérial , sujet 
brillant de jeunesse et de force , palette toute 
nouvelle qui prêtait à la fraîcheur du coloris. Et 
que diriez-vous, messieurs les Russes, si un des 
vAtres , résidant à Paris ^ essayait de noircir les 
augustes mémoires àe Pierre-k-Grand et de Ca- 
therine-fa- Grande; s'il parvenait aussi à nous 
désillusionner de ces couronnes immortelles ? Y 
a«rait-il sûreté pour ce transfuge de^s gloires, 
lorsque, n'ayant point le sentiment de son indi- 
gnité,, ii oserait rentrer an milieu de vous ? — Il 
n'y rentrerait point, repçît le comte avec véhé- 
ipence et en se redressant sur son Ut, tout accès 
lui serait fermé , mofns par Iç souvavain outragé 
dans ses ancêtres que par l'opinion pubUque ; 
l'honneur national y debout sur les frontières , 
lui barrerait le chemin de s# patrie , de sa mai- 
son et de ses dignités. — Ah ! j'ai touché la 
corde sensible; ce que c'est que d'atta^er les 
gens dans leur propre intérêt ! Hélas ! chez 
nous la fureur des partis éteignit le vrai patrio- 
tisme ; cette vertu disparut bientôt d'un sol dont 
les malheurs publics firent une arène; mainte- 
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soidUe les fims bdks p^ges et notre histoire , 
Gelm qui dit k TEnfope : « I^radbùrct plus ce 
que tous admirâtes , Totre mthoasiasae &t n- 
dicole, on tous troapa, toutes les gnoMks 
ëpoqaes de la iMMiaicbie CraBçaise ae sont que 
des monmnGu d'^esclaTagt et de hoBte. » Cet 
écrirain conserre ses places, ses prôneois , ses 
amis et sa tranquillité ; le s^timent du mépris 
s'est éteint comme toute chose , et nous ne sa- 
vons plus nous indigner. — Vous me prouvez le 
contraire, tubleu, quelle colère! elle est toute 
françabe, je sens qu^eUeme gagne. Allons,ia nuit 
porte conseii, elle dissipera peut-être les fii^tives 
impressions de ma lecture , et demain je me ré- 
veillerai aussi Louis quaiôrtien que \pus. «— Je 
Tespère; mais pour prévenir toute rechute, je 
vous condamne à de légères pénitences , comme 
le ferait un coi^sseur indulgent , ou à des re- 
mèdes dW bon goftt .et d'une jolie couleur , 
comme ceux des médecins à ia mode, -^^h ! 
j'eUitends, vous voulez m'administrer le contre- 
poison. — Précisément ; relisez le '9ièUe de 
louis'le-Graml j les Lettres de M"' de Sivigné; 
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entremèleiK cela ivfTartuffi , du Misanthrope et 
des Femmes saçanfes ; joignes-y quelques fables 
àt La Fûntaine , relevées par les chefs-d^ceuvre 
de Corneille et de Racine; le soir , après VAn-- 
gelus , prenez une forte dose de Bossuet, llfos- 
sillon et Bourdaloue , n^oiibliez pas les CatûC^ 
tèrês de La Bruyère , «t lorsque votre imdginatioift 
6era convafescente , faites- la Voyager ; qu'elle 
suive le Grand-Condé dans ses rapides victoires ; 
qu'elle admire les vertuâ'des Turentie et des 
Catinat, plus éclatantes encore que leurs hauts 
faits ; qu'elle s'arrête un peu devant la grâce et 
l'amabilité des La Fayette, des La Sablière, etc.; 
qu'elle parcoure les galeries Remplies des chefe- 
d'œuvre de Le Sueur, de Lebrun, du Pousill , 
^ql^'elle se sepose suus les ombrages de Le Nôtre, 
après avoir contemplé les immenses créations de 
Mansar^ ; enfin , pour dissiper fous vos nua- 
ges , groupez ces grands capitaines , ces grands 
poètes et ces grands artistes, ces orateurs sa* 
crésj, *ces magistrats vertueux et ces femmes 
aimables , autour du roi créateur de toutes ôes 
gloires ,''de celui qui partagea , avec Pérîclès , 
Auguste et Léon X, le rare pr-iyilége de donner 
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son nom à son siècle ; pins , cher comte , reli- 
sez , si vous ea ^vez le courage , cette ëoonne 
brochure , je ne la craindrai plus. — Certes , 
vous aviez raison de vous comparer à un méde- 
cin; c^est un traitement tout entier que vons 
m'imposez là. — Pourquoi pas ? Tesprit, comme 
le c<Mrps , n^a-t-il point ses maladie^? le vôtre 
doit être mis au régime.- » 

Là-dessus je partis, laissant le comte P... 
qui riait , et moi, déjà, je ne riais plus ; je gé- 
missais\ au contraire , de la funeste propagation 
d'indignes ouVtages courant jusqu'aux extré- 
mités du monde pour désenchanter de notre 
belle France Télite de^ nations. Je opmpare 
c^ écrivains jf d'avides spéculateurs fournis- 
sant des cargaisons d'armes aux ennemis de 
la patrie. Relas! \]uand viendra le tems où , 
lassés de divisions et d'opinions^ on se replacera 
sous Tempire d^s bienséano«s nationales dont 
s'honorent les autres peuples? Nous voilà donc 
réduits à les prendre pour modèles! il n'en fut 
pas ainsi sous le règne qu'on veut rabaisser. 
Quel écrivain , chez les autres nations , au sein 
de sa patrie , oserait flétrir la mémoire des trois 
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Gustave , de Pierre I*' , des deux Catherine , de 
-Frédéric i de Marie-Thérèse , ^e Joseph II , du 
roi Poniatowski , etc. , etc. , etc. Le noble or- 
gue!) àa pays placé an dessous de ces augustes 
images la devise de la couronne de fer : » Mal-> 
lieitr à qui la touche. » 




Ivf^ 



LA MUGBRCE ET LA P£ITrt POtSTE. 




Le départ à^mt dSgecce est, ckex muS) Tève- 
nement le pins eirSmm ; à peme k badeam^n 
le plas grand mnsard daigne^Hl kosocer d'un 
conpd'œil cette machiBe colossale lorsqu'elle 
passe près de Im ; mais ki oniie s^était point en- 
core avisé de vollffes publiques, et t»en des 
gens croyaient cette innovation impossible. L^é«> 
tablîsseraent d'une diligence faisait donc évéue- 
ment, cela causait ime sorte d^agitation dans 
les esprits \ tant l'attrait de la nouveauté exerce 
de puissance sur les oisifs d'une grande villf • 

Au moment de partir pour Moscou , dans 
rhiver de 1821 , je cherchais un compagnon de 
voyage , lorsque j'appris que le jour du départ 
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quarante ans ayant de la naturaliser. Elle se- 
rait cependant de première nécessité êâss une 
ville où les commissionnaires de coins de mes 
n^^xistent point. Les seigneurs sont peu sensi- 
bles à cette privation , parce qu'ils ont un nom- 
breux domestique ; giais le conmerce , la petite 
propriété doivent la trouver très-amàre , et ks 
étrangers encore plus , d'autant mieux que pres^ 
que jamais les lettres portées ne sont reçues par 
les domestiques des maisons où Ton ne' va point 
habituellemeat.t^et usage est sf bigarre V que je 
refusais d'y croire. Un jour, mSn domestiqué 
me rapporta une lettre que les gens avaient 
refusée. Je me dis : « Bon ! voil^une nouvelle 
expérience à faire ; j'irai moi-même , peut-être 
ma figure de mattre rendra-t-elie cette vale- 
taille plus traitable. » Us étaient quinze dans 
l'anticbamltre ; toutes les mains se retirèrent 
devant ma lettre, comme si )'eusse été por^ 
teur d'^n arrêt de mort. Je renouvelai cette 
épreuve avec le même succès : l'usage est si 
génér^A , que tout le monde prend la précaution 
de mettre son nom au bas de l'adresse des let- 
tres qu'on expédie. 
J'ai cbercbé à m'expliquer cette coutume ira- 



ST ].iL PETITE FOSTE. Il3 

qnoise ; les ■ttoniscs langaes assmcml ^*dle 
prend sa soncc ans b cnbile des rârluHt- 
tions et des mémûkts de crcaaciets. Je craii 
aussi q«e les Rosses, satvdieHMBt sopodi- 
tieox, et ledoatant ks cnMitMBs pôdUes, ai- 
ment pea à receroir des lettres , parce qu'dles 
sniveiit les chances de la Tie, et qne , snr dii , 
il j en a cinq on âz de désagréables. En les 
repoussant , ils crmcnt éloigner les contrariétés 
ou le malheur. Quoi qnll en soit , une contome 
si contraire à tontes les idées reçues doit firapper 
de langueur les relations, et froisser une foule 
d'intérêts. Rien ne serait d^nc plus urgent qu'une 
petite poste dans les deux capitales russes ; Dieu 
sait quand elle sVtablira. * 

Un autre travers , qui se prolongera davan- 
tage parce qu'il tient à la législation des bien* 
séances , et.celle-là n'est pas dans les attribu- 
tions du gouvernement, c'est la manie de ne 
point répondre. Les Russes , pleins d'activité 
pour les choses qui leur plaisent, ont une pa- 
resse insurmontable pour tout ce qui ne leur 
platt point. Or, c'est un ennui, une fatigue de 
répondre; ils trouvent donc très-commode de 
s 'en exempter. Cependant une lettre est comme 
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di( la diligence Mïncidait avec mes projets. 
Charmé d'échapper aux chances d'association 
avec un inconnu, je m'empressai de retenir 
«ne place , et mon nom fut le premier inscrit sur 
le registre de la nouvelle admklistration. A sept 
heures , je me reiids au bureau ^ ei bientôt après 
je le quitte pour prendre place dans la voiture ; 
le thermomètre marquait six degrés au-dessous 
de glace, ce n'était qu'un tems frais. Quelle fiit 
ma surprise, lorsque je vis dans la cour une as- 
semblée non-seulement fort nombreuse, lOais 
très-^choisie : ministres, sénateurs, aides-ide- 
camp de l'empereur, chambellans, s^^taient 
donné rendez -vous pour assister au départ de la 
voiture ; dans la rue , mâme ^uence : toifi les 
regards se portaient sur les voyageurs. 

En ma qualité de premieiitnscrit , je fus ap- 
pelé le premier. Chacun m'adressavl la parole : 
« Bon voyage. Monsieur; vous trouvez-vous 
bien dans cette voiture? -^ Parfaitement, mon 
prince. » Un autre : « Vous "serez content de 
Moscou ; ir n'y a plus vestige d'incendie. » Et 
celui-là : « A votr^ retour en France , vous ne 
pourres pas dire iqu'il n'y a point encore de dili- 
gence chez les bavbares du Nord ? -«• Non , mon 



ET 1»A PETITE POSTE, III 

général ^'^je dirai sealement qnc ces ëlëgans 
barbares aimèeent mieux, jusqa^à présent, Y0j9r 
ger commodément en poste qne péniblement ea 
diligence. » Ce dernief : « Ah! je vous en prie, 
offrez mes hommages à la belle M^* Elise Poiienh 
ir/iik.^'^Je n^y manquerai pasj « Enfin les questions 
cessent, et le voyage commence. Nous partons 
comblés des bénédictions de l'assemblée, et es« 
cartes d^mie douzaine de traîneaux : attention 
délicate de MM. les actionnaires , qui nous 
firent (enrs ten Jres adienx à deux ou trois wers- 
tes de la vill%. Mous entrâmes dans Moscou, 
après soixante -douze heures de marche. La dis* 
tance est de atpt cent vingt werstes (cent quatre* 
vingt lieues). On ne peut pas dire que ce fut la 
diligence einbourbée ; il est vfai que le traînage 
était magnifique. Cette entreprise réussit par- 
fiiitement ; les actions augmentent , et déjà une 
autre voitore s'organise pour Riga* C'est à mer* 
veilU ; la Russie possède enfin des voitures 
publiques. 

Mais Pétersbonrg reste en arrière poUr une 
petite poste ; cette institution manque à une 
population de quatre cent mille âmes : il parait 
même quMl faudra la mirir encore trente ou 
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c«ax qui ne vienneot point. Il n'y a ici que trob 
grands hôtels garnis : celui de Londres , celui 
de Paris et celui de Demouth, Nos villes d'ar- 
rondissement en ont deux fois plus, et qui sont 
trois fois meilleures. Si on veut s'affranchir de 
la déplaisance et de la cherté te auberges, on 
éprouve mille difficiUtés pour se caser; le prix 
des loyers est scandaleux; ceux de mille francs , 
sans meubles , ne sont point hon<»rables , et il 
faut tripler cette somme pour être logé décem- 
ment. On attribue cette cherté et cette rareté 
des logemens à là manie envajussante de la cou- 
ronne ; elle achète sans cesse et bâtit partout ; 
les. casernes occupent à elles seules une partie 
des plus beaux quartiers , et les administrations 
brochent sur le tout. 

A chaque coin on renoputre une ùiaison du 
gouvernement} les bureaux surabondent ^ on pa- 
perasse ici comme chez nous ; on estime à cçnt 
millions de roubles les immeubles de la cou- 
ronne ; si cela va en se perfectionnant , il n'y 
aura bientôt de place ici que pour la cour , les 
soldats et les commis. Auguste , qui gouverna 
'le monde avec cinquante secrétaires, reculerait 
d'eOroi devant cette nuée jjp scribes chargés 
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d^embroniU» la qnestîM et de dérorer les étals 
modernes. 

De quelque point qn on aiwre. i ce bont dn 
iBonde, on est resté dans sa yoitnre quinze ou 
vingt jours , c^est le moins. Harassé de fetigue, 
la prenu^re demande qu'on fait est un bain. Il ne 
fiiat pas croire qu'il s'en trouve dans le voisinage : 
après une course étemelle , qui vous mène à une 
extrémité de la ville , on airive aux bains PoUa- 
raski ou à ceux de Gagarin Prisian. On est in- 
troduit dans une chambre : bon Dieu! quelle 
chambre! Les taracanes (espèce de scarabées) et 
les cloportes tapissent les murs; on trouve une 
baignoire sale et un garçon de bain plus sale 
encore ; il faut que Tattrait de ,1'eau soit bien 
puissant pour que , bravant cet odieux entou- 
rage, le voyageur consente à se baigner; )e 
n'eus point cette force d'ame. Quand tout fut 
prêt , je remis ma redingote , et , déposant 
deux roubles et demi sur la table , je sortis sans 
dire mot ; le garçon dut croire que mon mé- 
decin m'avait prescrit de regarder remplir la 
baignoire et de m'en aller ; singulier traitement ! 

Si ce même voyageur , traversant l'une des 
deux DU trois places de fiacres qu'offre cette 
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immense yill'ê , s'approche du cocher et lui met 
sa montre s<jus le nez , celui-ci se prend à rice , 
car il n'entend sien aux courses à l'heure ni à 
celles dé trente sous. Tout est arbitraire ; qninsBe 
minutes peuyent coûter aussi cher que trais 
heures; une voiture ne quitte point Iv place à 
moms de cinq ou dk roubles , c'est le mm- 
mum des prétentions. Aussi la destination spé* 
ciale de ces fiacres e5t-.e!te moins pour la -rilk 
que pour les campagnes ; souvent , dans l'hirer , 
les cochers rentrent chez les roattres sans avoir 
ëtrennë, et les entrepreneurs sont les dupes 
de cett« sotte (Astination , ee[ qui ne les corrige 
point. Le général grand-mal tre de police n'a 
jamais pu plier les cochers aux usages des autres 
capitales. Les droschki sont plus accommodans ; 
mais quelles voituresl il faut être né en Russie 
pour ne pas les trouver odieuses. 

Le peu de restaurateurs qu'ion trouve sont 
fort mauvais , ou d'une chisrté inabordable ; les 
cafés, rares et déserts. Un Français qui voulut 
éléganiiser le sien , se mina dans cvtte entre- 
prise : ici , l'étranger a tout à combattre. Cepen- 
dant Fétersbourg n'est point une ville comme 
une autre ; elle ne se rencontre sur le Chemin 
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fait fosâ heia pcaricstcr cm boylie. Le ho» 
des arts appdk les adaintMB kntoiws^ H 
q^eflc que soft^MBodeslk ë'm SNmnui^ ki»- 
qu'il se coB^joBe à de grands sacxiiccs d'«te«il* 
il^ désire qae la icooiiiDiée fêit les iatérèls. 

Pourquoi qiwlqaes-iiBS de ces mille emptoyés 
tnperfliis ne seraienl-ik |Ms cbarfés de distri^ 
baer, sur la présentation dn passeport « des 
billets pour tous les nausées et ëtablissemeiis 
publics? Pourquoi n'en donnerait-on pas aussi 
tors des guandes solennités, des fêtes extraor- 
dinaires de la cour , enfin pour toutes tes céré- 
monies remarquables *. Je connais beaucoup é^ 

* La Salle blanche , où se donnent tei grfindt IiuIa <!<« 
cour f offre dans le haut une inimense plrrin ait pi^u*- 
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gens qui, dépourvus d'iutrigue dans les grandes 
choses^ n'ont pas plus d'adresse pour obtenir 
les petites faveurs : on renonce à un intérêt fri- 
vole s'il se complique comme une affaire sé- 
rieuse. 

L'autre )our , je me présentai avec un Russe , 
à l'Hennitage; nous n'avions pas de cartes* 
Nous nous trouvâmes en face d'un employé 
supérieur qui n'est pas Russe ; il nous demanda 
d'un ton rude si nous avions nos billets. « Non , 
Monsieur, répondis— je; mais nous comptions 
sur le bonheur de vous renci||itrer. » Le gra~ 
deux personnage ne répondit rien. J'allais sortir 
avec toute la reconnaissance que méritait un 
accueil si plein d'urbanité ^ lorsqu'un Français, 
employé dans ce mmée , nous fit ouvrir toutes 
les portes, voulant sans doute nous dédom- 
mager de l'âpreté de son collègue. A Paris , 
vous entendez continuellement cette phrase : 
« Monsieur, on n'entre pas, — M^js, je suis 
étranger. — Ah! Monsieur^ c'^st différent; 
entrez. » 



^veot se placer les personnes non préâente'es; mau, par 
une inexplicable bizarrerie , ks hommes en sont exclus. 
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Ob tnaf« amâ, i Fir»^ itt rni pi4car\£if 

cm mséri dass les ïmunii : ■ Le s^n 

fermé pem^ual Ids )ijma c* b sfirm- . excepte 
|K>iir les clraBeas- • ycTJk ia iaroîr «tttï dus 
les hoBBCs chargés dn BÎnislêie des xrts et 
des <ri^«4''^ Cette Insorhe île difintioa ieo- 
detne ne sunît se Bonlrer In^ iibenle. ci!e 
est le damimr ôc loat le mamàt , le Eea de 
tontes les aatims; aosâ l'Esope afflac-^-cUe 
ches nous , lasdis qn'on ne \idlt gakn pins 
Pétersbonrg qne Pékm. Enfin les halNtans sont 
tr^ - hospitaliers , nais le gonraseBent est 
d'une natore pen accnoDante -, les étnngers les 
plus modérés s'en plaignent. Rien n'est créé 
dans l'intérêt du Toyagcnc, ni dans celui des 
fortunes modestes. 
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— N« LIX. — 

« 

LES MAITRES-D'HOTEL. 



Dtt naître, qnel qu'il Mit , pcn, bcanconp on i^ro , 
Lt vftlet fut to^oars et le «ing» et Vicho. 

Pi&OM, PBeoU d9s Pires, act. II , so. 3. 



Il est difficile d'ëchapper à d'étranges mé- 
prises sur un terrain oà la rapidité des fortunes 
et l'amour du luxe , dans les états les phis mo- 
destes, fait prendre à beaucoup de gens une 
physionomie et des poses fort au dessus de kur 
profession. Dans les premiers jours de mon arri- 
vée ici , j'envoyai chercher an bureau du théâtre 
impérial le n® ii d^une chaise dç parterre, 
moyennant deux roubles et demi. Cette précau- 
tion est très-commode ; quelle que soit l'heure où 
l'on arrive, on est si^r d'être placé. Un valet 
de la cour, en livrée écarlate, examina ma 
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carte et m'introduisit en me désignant la chaise 
qne je devais occuper. A droite et à gauche , se 
trouvaient deux messieurs vêtus avec recherche , 
firisés, poudrés, ayant enfin des figures et un 
maintien qui annonçaient Thabitude du com- 
mandement. Us causaient en firançais : ma prë*- 
sence n'interrompît point le dialogue. « Demain , 
disait Fun, j'ai à diner cinq sénateurs. — Et 
moi, disait l'autre, mercredi prochain, j'en 
traite dix , sans compter bon nombre de géné- 
raux , colonels et conseillers d'état Le soir nous 
entendrons M"' Borgondio et un célèbre har- 
piste de Yienne. » Voilà, pensais -je, deux 
membres du sénat dirigeant ; ce voisinage est * 
heureux pour un nouveau débarqué. Je me 
permis de leur adresser quelques questions sur 
l'illustre compagnie sénatoriale , ils me répon- 
dirent vaguement ; et , par une transition assez 
brusque , revenant à la science gastronomique , 
cts messieurs la traitèrent avec une profondeur 
qui m'étonna. «c Une des plaies de la Russie, 
disait gravement le plus âgé, c'e$t l'ajbsence du 
poisson de mer. Pourquoi nos eaux sont-elles 
si froides ! Un autre inconvénient , c'est le peu 
de variété du gibier : nous ne sortons pas de la 
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gëlinate et du coq de bruyère ; c'est fort bon ^ 
assurément , mais cela ne vaut ni les bartavelles, 
ni les grives et les cailles , ni le gibier d^ean. 
Quant au poisson , toujours le saumon , le sou- 
dac et le sterlet... Cela donne à nos repas une 
monotonie désespérante. — Et quoi.de plus 
calamiteux, reprit Tautre, que le défaut de 
saveur dans nos légumes ? Les artichaux , les 
petits pois , les asperges , etc. , ont bien la forme 
et l'apparence qu'ils doivent avoir , mais quant 
an goût , au parfum, bon soir, ce n'est plus cela ; 
l'art n'y peut rien , fût-on un Robert , un Beau* 
villier, un Méot. — Messieurs, leiîr dis-je exi 
cherchant à quitter la table , les attributions du 
sénat sont-elles lé^slatives aussi bien que ju- 
diciaires?— Monsieur, je ne puis vous instruire 
à cet égard; tout ce que je sais, c'est que nos 
messieurs exercent également bien les deux 
fonctions essentielles lorsqu^on esta table, c'est- 
à-dire le manger et le boire. » A cette réponse 
tant soit peu incivile , je pensai que mes voisins 
se tenaient sur la réserve avec un étranger, et 
je cessai mes questions, tout en me disant : 
<r Voilà deux sénateurs bien gourmands. Si le 
corps entier leur ressemble , il est malheureux 
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^■e le tnint m sr fédkt Ttsctl «ùk^ k ^SiS( tôe 
Fiahmàt^ Vtmmawm: WÊt snnà ^ms^ «i | i Mm 

EbIr les dcBz f^èces^ ces tiact VK:>csiii<iun& 
sflrtireflt, et je se nts à casser a^nec «hé «dcIhi- 
tecte dont la chaise était deniers la »k!Mie« Ji^ 
le priai de me dire qaels ètaieal les deux per- 
sonnages dont je Tieas de parier» « Ce ne sont 
point des personnages , me lêpondil-iK mais 
deox maîtres d^hôtel fran^is , places cbea des 
gens fort riches. L'un a quarante mille rou- 
bles de rente en bons pignons sur rue; Tautre 
n'en a que vingt-cinq mille , mais il atloindra 
le confrère , car il va très-vite eu besogne. 

» Ne vous étonnez point , me dit-il en voyant 
ma surprise. Ici la plus florissante branche d^in- 
dnstrie, pour les Français, c'est la cfiiijiino. 
Les Russes opulens ne sMnquiètent gubre «i 
leurs cuisiniers ou leurs maîtres d^hôtcl ajoU'- 
tent annuellement vingt ou trente mille rou- 
bles aux appomtemens fixes. Cette honnéti; fri' 
ponnerie est pour ainsi dire pas/vée en uMfÇt^ i 
on la regarde comme une des ehar$(^% d« U 
grande propriété. On sait qoe |affiai* nn vdfh 
table arîisU se eomeniimî k ^^txf^ltkr ^f k ¥'. 
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brûler le sang sur des foameaiix russes , pour le 
chétif attrait de trois ou quatre mille roubles 
par an. Si un maître s'amnsaît à épier les sauts 
de l'anse du panier, son chef le quitterait, et 
n'achèverait pas même les quinze jours de ser- 
vice. Placé entre l'alternative , ou de mal diner, 
ou d^être bien volé, on préfère cette dernière 
diance *, seulement, on exige que le délinquant 
n abuse pas trop de sa position, et n'excède point 
les profits de son prédécesseur. En Angleterre , 
lôi^qu'on monte en voiture, on iait la part des 
voleurs; ici, on évalue le supplément arbitraire 
des gages du chef, mais on ne veut point le 
dépasser. Aussi, messieurs les cuisiniers se 
disent- ils entre eux : « C'est une maison de 
dix, vingt, trente ou quarante mille roubles, u 
Le tarif est établi, tout cuisinier qui s'y con- 
forme scrupuleusement se fait une bonne re- 
nommée. Un d'eux, qui désirait vivre en paix 
avec sa conscience, me disait : « Je fais les 
provisions, puis je les vends à monsieur pour 
un prix raisonnable. Qu'il aille lui-même an 
marché, on lui vendra très- respectueusement le 
double du prix auquel j'achète ; si je ne prends 
que moitié plus, il fait donc une bonne affaire, «à 



Cette «niUafiM àt cmadmot m'csh^Ue 



neTouUot pdÉtse j^ierâces uM f qrti oastaci 
tes, font m aboueneat arec k auàâurr ; 
stipule le aonbie des plats et Tordre daserrice, 
le cas des lepas estiaordiBaires est aussi prévu* 
Moyennant cet aifangemeut , le cuisinier n*a 
plus ses coudées franches; son industrie ne 
s'exerce qu'aux dépens de Tappéfit ou de la re<- 
cherche des mets : )'ai remarqué qu'on dtne 
assez mal dans les maisons soumbes aux abon- 
nemens. 

Je connais un homme fort riche 1 mais encore 
plus avare, qui, comme de juste, s'est abonné. 
Le matin , il dit très*positivement qu'on dînera 
en famille ; à l'heure des visites, la manie de 
retenir du monde prend le dessus; voilà six per- 
sonnes sur lesquelles le cuisinier ne comptait 
point ; le malin harpagon a concilié son avarice 
et son désir de paraître honorable ; mais les 
convives, en sortant de table, pourraient aller 
dîner ailleurs , ce qui est très-possible dans un 
pays où l'on dîne depuis deux heurei )usqu*A 
six. 
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Mais si les cuisiniers et maîtres d'hôtel font 
dUmmenses bénéfices, en revanche ils vivent 
grandement ; la plupart soignent plus le présent 
que l'avenir , et chez nos colons cette remarque 
s^étend à presque toutes les industries. Cathe- 
rine disait : « 'Je paie mieux les Français que 
les Allemands, parce que les premiers dépensent 
chez moi tout ce que je donne, et que les autres 
emportent chez eux plus que je ne leur ai 
donné. » 

Allez passer une soirée d'hiver chez nn de 
nos riches maîtres d'hôtel ou cuisiniers , vous 
trouverez une file de voitures devant la porte; 
entrez dans le salon, douze tables de jeu éclai- 
rées aux bougies charmeront vos regards ; vous 
verrez les deux battans de la porte s'ouvrir pour 
une dame , et un seul pour les hommes ; vous 
serez^ frappé de la richesse du mobilier, de la 
variété des rafralchissemens et du haut prix de 
la fiche. Pendant une demi-heure , il ne tiendra 
qu'à vous de vous croire chez une excellence ; 
mais bientôt surviennent des expressions équi- 
voques, im pataquès^ un geste trivial qui détruit 
l'illusion. L'hiver , on se donne loge au specta- 
cle, et l'été , maison de campage ; dans les beV- 



les diaBie jnvc enoîiAiB: ^ }â As Jî^l^esMiiiCSi^ 
aetts waEDfÊàs SÊicctà&à àt Kmis ^v«s; im:^^ 
pus arme Terc^estre^ es ijoise ; le ^^onipcf <^$l 
serviàiiBelicueoa d^ax. Toatesces $iiij;tri<^ 
sonl pai&itemait exêcatèes; oa vevil se dMiiei: 
en petit ce que les nuitres se domeal ea gtJUKl i 
et assez ordinaireineiit on choisit le lenUemaiii 
d'une noble fête pour jouer la petite pièce ; il y 
a économie dans cet arrangement. La plupart 
des fruits, des bonbons, des glaces et aulros 
douceurs sont fournis par les rogatons de la 
veille , ce qui n'empêche pas qu^on ne d(fpeiuo 
beaucoup. Ce luxe ajourne indéfiniment 1cm joies 
du retour : la grasse métairie qu'on se propo^^lt 
d'acheter dans le royaume d'Yvetot, s'évapore 
en fumée. L'âge arrite, on perd $a maïn ^ I9f on 
s'estime heureux de faire la cui*in4$ niod(;.$f» 
d'nn conseiller de cour ^ qos a le mstmn\% \fm tU. 
ne pas Toniair être rolé^ ïa hSAa Ap. la pf 
nooille tnMnre id manile ^y^Vit^Yi^m* \Àff^ 4p 
mon s^oor i Mfl^i^dtif ^ 4^^m^4^i i fv^ m^f 
Aamàt ie WÊodt^ $i eile «rafCf ^^ ^m. t^k^-tk- 
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tation extraordinaire qu'on donnait ce joar-tâ^ 
u Hélas ! non , me répondit-elle d'an ton pré- 
cieux, nus femmes sont malades, cette contra- 
riété me cloue à la maison *. » A Paris, il faut 
remonter assez haut pour trouver les dames qui 
disent mes femmes. J'ai ^u encore à Moscou im 
jeune professeur de piano, courir le cachet dans 
une voiture à quatre chevaux , et ayant un do- 
mestique aux six collets galonnés en or. Sa ro- 
cette journalière s'élevait à cent cinquante rou- 
bles ; la voiture lui coûtait 1 8 francs par jour : 
passe encore pour cette dépense , mais les collets 
galonnés ! ! 

Les ouvriers à la mode font d'immenses bé- 
néfices, c'est au mieux; mais ce qui est moins 
bien, c'est leur extrême suffisance. Un jour je 
me trouvai avec plusieurs personnes chez le 
comte Pierre ; un tapissier français très en vogue 
vint prendre les dimensions pour l'ameuble- 
ment d'un cabinet : le comte voulait que tout' fût 

P Cette même marchande de modes disait à sa pre- 
mière fille de boutique t « Sophie, recevez ces dames ; 
peut-être me feraient-elles beaucoup parler sans rien 
acheter: \z ne me sens pas ce courage-là aujourd'hui; 
dites- leur que je soufTire horriblement des nerfs. » 



LSS MAmES'D'HOT£L. * 1 3 1 

temûaë dans l'espace d'an shns. L^onvrier ré- 
pondit que cela étail impossible. On insista. 
« Voos l^exigez absolument , reprit le tajussier ; 
eh bien! M. le comte, tous Tauiez, mais je 
vous avertis que cela sera &it^ h russe. » Cette 
naïveté amusa beaucoup tout le monde : ici on 
ne prend îamais en mauvaise part ce qui fait 
rire* 

Dernièrement un seigneur russe revint de 
Paris avec un valet-de-chambre auquel il donne 
quinze cents roubles de gages : ce domesti- 
que est un vrai valet de comédie. Hier, son 
maître me Tenvoya : je lui fis compliment sur 
sa bonne tenue et la beauté de son linge ; je vou- 
lais le faire jaser ; sa figure me promettait quel- 
ques saillies. Le pasquin me répondit : « Ce 
sont les chemises de mon maître f je n'en porte 
pas d'autres quand ;e vais dans ie monde; je 
mets souvent un de ses fracs ; pourquoi non? il 
me les donne au bout de quatre mois : faut-il 
bien les apprivoiser à ma taille, il n'est pas dé- 
fendu de prendre des à-comptes sur sa future 
propriété. » 

Un maître d'hôtel , à la veille de s'embarquer 
pour la France , me disait avec une admirable 
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simplicité: « Monsieur, j'ai éprouvé toutes sortes 
de malheurs : après dix ans de peine et de tra- 
vail, je n^emporte avec moi que quatre-vingt 
mille roubles ; cependant je n'ai pas fait comme 
mes confrères, j'ai été sage, point de représenr- 
taiion , point de luxe ; mais ce qui me rassure , 
c'est que je suis bel homme. Chez nous je trou- 
verai facilement une femme qui m^apportera en 
mariage une somme égale à ce que je possède ; 
j'ai des goûts très-simples , avec cent soixante 
mille francs nous vivrons fort bien. Dernièrement 
j'ai eu l'idée , tout en remplissant les devoirs de 
ma charge , de faire des confitures par spécula- 
tion r elles me revenaient à un rouble et demi la 
livre , et je les vendais huit roubles : à ce prix 
on se retire^ mais il fallait y penser plus tôt. » 

Ainsi le sceptre des fourneaux vaut quelque 
chose dans ce pays ; les gens d'un talent supé- 
rieur, qui peuvent travailler à la cour, volent à la 
fortune bien plus vite. Quel que soit l'ordre éta- 
bli dans ces grandes demeures , les maitres- 
d'hàtel, cuisiniers et valets -de -chambre font 
de gros bénéfices , grâce à certains abus aux- 
quels leur ancienneté donne force de loi. Par 
exemple, toutes les bougies appartiennent aux 
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yalets-de-cliambre, a'eussent-elles servi que dix 
minutes : un grand-maître de la cour oflnt an 
serviteurs qui partagent ce profit une somme 
énorme pour les faire renoncer à ce droit; ik 
refusèrent le marché. Un ancien usage des pa- 
lais impériaux est aussi d'abandonner les des- 
serts aux valets : dès que les augustes convives 
disparaissent y on se précipite sur les fruits et 
sucreries avec une avidité qui a quelque chose 
de scandaleux ; plusieurs fois on essaya de réfor- 
mer cet abus , mais la coutume résiste aux or- 
dres les plus sévères. Un des réformateurs 
s'emporta un jour contre les plus pressés , quel- 
ques soufflets furent distribués ; cela n'empêcha 
pas que le lendemain on vit les choses reprendre 
leur cours. Le grand-duc Constantin, fort jeune 
alors , appela cette journée la Journée des tapas. 
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LE REGNOMANE. 



Peterê imptrium quodiuane ist^ me datur ua^itlkn , 
Hoe est ad»trso nixantem trudere monte 
Sasëm^ qued tamen à summo /am yeriice rurshi» 
l^ohitur, et plant raptUn petit agu'ora eampi. 

LocftkcB , Hv. III. 

PonrfuÎTre un «c«ptr« ebim^riqa* qui se d^rob* à nos 
vœux, c'est avoir le sort du malhbureax Syslpha, rou- 
lant jusqu'au sommet d'une moniagne un rocher qui lui 
échappe et retombe dans la vallëe. 



Jb suis toujours à Taffût des caractères frappés 
d'originalité ; je mets dans cette recherche To- 
piniâtreté d'un chasseur qui explore un canton 
presque sans gibier , comme le sont maintenant 
nos plaines de France , grâce à la coupable im- 
punité du braconnage. 

Aujourd'hui ma chasse a été des plus heureu- 
ses ; en rentrant chez moi , j^avais dans ma gibe- 
cière le comte L C'est une pièce rare , on ra 

en juger. 
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Ce personnag^e est un seigneur moitié russe , 
moitié polonais; ses domaines sont situés sur la 
frontière des deux pays , mais par l'effet d^une 
négligence qui se perd dans la nuit des tems , les 
limites ne furent point déterminées. La question 
reste flottante , et peut-être le monde finira-t-il 
sans qu'on sache à qui appartient le comte 

L Aux époques oà les nations se faisaient 

la guerre pour le plus léger motif, %t% ancêtres 
et leurs douze mille arpens de terre auraient pu 
devenir le sujet d'une lutte sanglante; l'indé- 
cision et rindifférence des deux gouvernemens 
pour ce petit patrimoine contribuèrent à donner 
au comte un caractère d'indépendance qui s^é-- 
lève souvent jusqu'à des idées de souveraineté. 

Quel dommage que l'aveugle fortune n'ait 

pas disposé en faveur de M. L d'un petit 

trône sans conséquence! Il eût certainement ré- 
gné très -convenablement , car il est le meil- 
leur des hommes , toujours occupé du bonheur 
de ses sujets : mais malheureusement ses moyens 
sont en disproporti^on avec son désir de multi- 
plier les faveurs. 

Sa pensée dominante est de régner , comme 
celle de don Quichotte était de faire de la che- 
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Valérie. Confiné dans une solitude, entoiu*é d'un 
.< grand nombre de vassaux, sa tête s'est montée 
an diadème , et à la représentation d'une petite 
cour; personne ne songe à le contrarier, son 
innocente folie ^ ne donne d'ombrage à aucune 
grande puissance. 

Mais le désordre dans les finances , cette 
plaie vive de tous les empires , ronge les états 
du. comte; c'est l'unique cause de l'obscurité 
dans laquelle ce monarque languit. Hélas ! que 
ne m'est -il donné de le produire au grand 
jour, de lui assigner un rang dans VAlmanach 
royal! le comte fut souvent un commencement 
de roi , mais cela ne s'est jamais soutenu. Au 
moment où il touchait le but , la couronne glis- 
sait de son front. 

Par exemple , il créa un hôtel des monnaies ; 
on frappa des pièces de cuivre. « Si on ne fait pas 
mieux, disait le comte, c'est qu'on attend des lin- 
gots pour confectionner les pièces d'or et d'ar- 
gent. M Les nouveaux sous représentaient, tant 
bien que mal , le monarque , et comme , depuis 
des siècles , on porte toujours le même prénom 
dans la famille , la monnaie portait le nom de 
Ladislas LYIII. Il y avait deux ou trois centaines 
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de livres en circulation lorsque les travaux de 
l'hôtel furent interrompus, faute de matières. 

C e seigneur se console bientôt d'nn mécompte, t 
parce que la roue de ses illusions ne s'arrêta ja- 
mais. Un jour, il accorda bon nombre de petites 
pensions sur la liste, civile^ car toutes les déno- 
minations sont prises dans le vocabulaire royal ; 
grande joie chez les sujets dn comte , ce n^était 
qu'un cri reconnaissant d'un bout de l'empire à 
l'autre. On paya très -exactement les deux pre- 
miers douzièmes , mais au troisième mois le con- 
trôleur général, c'est-à-dire l'intendant, déclara 
que les caisses étaient vides. Eh bien! les pen- 
sionnaires ne se chagrinèrent pas trop , habitués 
qu'ils étaient à une continuelle alternative d« 
bienfaits et de déceptions. 

Quelque tems après , le comte se donna k 
rêve dispendieux d'une petite armée. On fit des 
enrôlemens , on créa un état-major , toutes les 
armes furent représentées en miniature dans ce 
corps grotesque; infanterie , cavalerie, artillerie, 
génie , rien n'y manquait ; chaque régiment, an 
complet, se composait de trente hommes. Le 
souverain passa des revues et distribua des fa-^ 
veurs; mais bientôt, faute d'argent, on licen* 
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cia rarmëe, tout fut rétabli sur un pied dé 
paix. 

Le comte ne se découragea point , il remplaça 
son année par une troupe de chanteurs italiens. 
Un chargé ïaffaires fut envoyé à Milan et à 
Florence . dans l'espace de six mois, cet agent 
raaiassa lesrebuts.de quelques nouvelles troupes 
andmlantes , et revint ches son maître avec dix 
acteurs. Le soir où la nouvelle salle ( qu'on avait 
bfttiç, pendant la négociation) fut inaugurée, et 
oà le comte arriva dans sa loge, entouré de toute 
sa cour, il semblait plus heureux que Louis-ie- 
Gxapd dans les jours de sa jeunesse et de sa 
gloire. Malheureusement le théâtre n'étant pas 
eotièrement couvert , un orage survint , Teau 
tombait sur la comédie. On porta des parapluies 
aux premiers sujets , mais les confidens se mouil- 
lèrent , et tout cela compromit un peu les fiori- 
ture de cette belle soirée. 

Un médecin allemand , homme de beaucoup 
d'esprit , et de qui je tiens ces détails , me ra- 
contait que, le lendemain de son arrivée à la cour 
du comte L.. . , il vit dans ses jardins une femme 
trèsHaégligée de parure et dévorant des fruits 
verts. Il questionna un )eune| peintre , sujet du 
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comte , perâonnage très-gai et très-goguenard , 
qui lai dit : « Monsieur , cette dame est notre 
prima donna ; ce soir , dans 1/ Matrimonio se- 
greto , vous la reconnaîtrez à peine ; car ses 
habits de théâtre sont ëiégans ; mais on ne les 
renouvellera point. Avant deux mois notre troupe 
s^a fondue; qu'importe! nous entreprendrons 
autre chose, et toujours dans de larges dimen- 
sions. Ladislas LYIII n'a jamais assez d^or pour 
conserver long-tems ses goûts fantasques;, il 
ne peut eu soutenir qu'un à la fois. Survient-il 
quelque caprice tout neuf, l'argent coule à 
flots ; rien n'est épargné dans la ferveur d'une 
idée nouvelle. Depuis vingt ans , notre mattre 
parcourt successivement la série des grandeurs 
souveraines : nous avons eu un hôtel des mon- 
naies , un conseil , un chapitre , une armée , 
une académie des sciences et de peinture ( dont 
j'avais l'honneur d'être le chef), une meute de 
trois cents chiens ; maintenant , c'est une troupe 
de chanteurs ; dans quelques mois , nous comp- 
tons sur une ménagerie , un cabinet d'histoire 
naturelle , etc. , etc. Chaque année , pn voit dé- 
barquer une quinzaine de nouveaux visages , 
qui ruinent les anciens ; ils arrivent rayonnant 



l4o LE REGNOMANE. 

d'espoir; mais ces rayons s'éteignent bientôt* 
Cependant , on s'en va sans trop se plaindre ; 
car le comte a nne manière d'être et une bon- 
homie , au milieu de sa puissance , qui désarme 
toutes les colères. D'ailleurs , on yit ici fort 
grassement; presque toujours on y débarque 
maigre et pâle j et on part avec un joli embon- 
point et un teint très -frais : c'est bien quelque 
chose. Vous le voyez , M. le docteur, chacun a 
sa marotte ; mais celle de notre bon maitre est 
ruineuse ; il y succombera. Déjà il a dévoré les 
deux tiers d'une immense fortune ; ce qui lui 
reste suffirait 'encore, s'il consentait à abdiquer 
et à redevenir simplement un grand seigneur ; 
mais malheureusement on se plaît à entretenir sa 
folie ; les voisins viennent en foule, de dix lieues 
à la ronde ^ pour s'amuser du iran tran de cette 
cour, malgré le mauvais état des chemins, qu'on 
ne peut réparer , puisque les paysans sont tou- 
jours occupés à quelque nouvelle entreprise. 
Dernièrement , le prince Casimir , qui est fort 
jovial 9 adressa à. M. le comte un billet écrit au 
crayon , et daté ainsi : 
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« D'une ornière de votre grande avenue * 
» ce etc. y etc. 

» Je viens de m'embourber k deux portées de 
■» fusil de votre capitale. Ma voiture a versé si 
» singulièrement , que je ne puis pas même en 
» sortir. Envoyez-moi, je vous en conjure, la 
» moitié de vos sujets pour me tirer de là. Je suis 
» avec respect, etc. , etc. » 

» £h bien ! le comte prend ces plaisanteries 
pour des déférences. Tenez, M. le docteur, 
notre maître jouit d'une santé parfaite quant au 
corps , mais la cervelle est sérieusement ma- 
lade ; soignez-la ; cette cure vous ferait le plus 
grand honneur *. » 

* Dans ce même saloB où je causais avec mon doc- 
tour allemand , une dame du gouvernement de AVj- 
inuna me dît d*un ton plein de confiance : « J*en veux 
è votre marquise de Sévigné de ne point parler de Vol- 
taire. — Madame, lui répondis -je, elle mérite votre 
indulgence ; car , lorsqu'elle écrivait , Voltaire ne pen*- 
sait point à naître. — Ah! Monsieur, s^écria la provi»- 
csale, vous me faites rougir de mon ignorance; nyaîs 
l'illustre écrivain mourut si vieux , et parla tellement de 
toDt, quMI me semblait avoir vécu de;tout tems. » N'est-ce 
point sortir très-adroitement d'un mauvais pas ? 
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J-ES LETTRES DE RECOMMANDATION, 



Il coâla si p«a ans grands 3l ne donner gne d«9 paroleir^ 
(Bt Jcnr condition Us dispense si fort de toutes les belles 
promesses qu'ils vons ont faites, qne t'est modestie à enx 
de ne promettre pas encore pins largement. 

La BauYKRK. 



Les lettres de recommandation sont encore 
plus sujettes au protêt que les lettres de change ; 
elles se ressentent du relâchement général des 
liens sociaux. Celles qu^on porte dans Tétran- 
ger font rarement fortune. L^ Europe est une 
vieille famille dont les enfans se chamaillèrent 
pendant trente années. Il y en a douze que les 
fusils se reposent; mais les déplaisances de na- 
tion à nation ne s'effacent qu'avec une sage 
lenteur ; la querelle fut trop longue , trop meur- 
trière pour qu'une franche réconciliation puisse 
s'opérer le lendemain des Te Deum. Après de 
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si longs bouleversemens , lorsqu'il fat permis i 
chacun de rentrer chez soi , Tamonr du repos 
devint une passion. On goûta vivement les char- 
mes de Tintimitë , et jamais on n^attacha moins 
de prix à Tattrait des nouvelles connaissanees. 
L'éloignement pour les gens qui tombent des 
nues se fit plus particulièrement sentir chez ks 
étrangers fatigués trop long-tems par la présence 
d'hAtes fort incommodes. De là je pense cette 
sorte de sauvagerie européenne qui frappe de 
discrédit les lettres de recommandation. La fa- 
cilité avec laquelle on donne ces brevets d'ad- 
mission, tient sur la réserve ceux qui les reçoi- 
vent ; on fut si souvent dupe! On craint toujours 
de rencontrer un màscarille ou un importun 
dans le protégé expédié par un ami trompé hii* 
même. 

Ainsi , c'est presque toujours se mettre dans 
une fausse position que d'aller se placer en face 
d'un visage glacé , qui lit lentement une lettre , 
pour retarder la minute des politesses et des 
offres de service. Enfin, un sourire nerveux, 
arraché par la bienséance, effleure les lèvres 
du lecteur ; il vous dit en soupirant : « Monsieur, 
je suis très-flatté de Thonneur que me procure 



l44 ^^^ LETTRES 

mon correspondant, etc., etc. » A la place du 
moi flatté et honneur^ mettez contrarié^ embar- 
ras^ et vous aurez le secret de ce qu41 pense. 
Ensuite vient la phrase d'usage : « Monsieur , 
si je puis vous être utile ici , disposez de moi. » 
Cette offre n'engage à rien, car c'est de Tagrë- 
ment qu'on lui demande. L'utile est assuré chez 
le banquier ; on se salue , on ne se revoit plus ; 
tel est le résultat des neuf dixièmes des lettres 
de recommandation. 

Un banquier de cette ville part pour Lon- 
dres muni de ce titre équivoque pour un ricbe 
Anglais de la cité. Il en fut reçu très-feoide- 
ment , et n'entendit même pas prononcer le pro- 
tocole banal. Il ne revint pcûnt. Après deux 
mois de séjour, la veille de son départ , voulant 
faire une dernière épreuve, il entre chez son 
homme, en lui disant qu'il ne veut pas quitter 
l'Angleterre sans le remercier de toutes ses 
bontés. On croit peut-être que le front du riche 
insulaire se couvrit de rougeur; pas du tout, il 
répondit avec le sérieux le plus britannique : 
« Monsieur, je ne pouvais faire moins pour un 
homme qui m'est recommandé considérable- 
ment beaucoup par des gens que j'estime corn- 
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plèteinaiL » Joigmcm i cda TaccoA aa^iis , et 
la mystification sera complète. 

« Ces diables de lettres sont nn porte-mal- 
henr, me disait mi Italien qni aime i biendioer; 
l'en ai donné plus de quarante, dont il n^est 
pas résulte une seule inTitation: je ne dtne que 
chez les personnes auxquelles on ne m^a point 
recommandé. E una cosa stupeuda^ un caprim 
délia poçera humaniià. » 

L^architecte Qnaringhy, mort ici depuis quel- 
<pies années , laissa de belles constructions ; 
mais il a laissé aussi plusieurs monumens de sa 
méchanceté. Il avait un nez colossal , sur le- 
quel la nature en avait bizarrement groupé 
plusieurs autres ; sa laideur l'irritait ; il voulait 
s'en venger sur tout le monde. L'un de ses 
compatriotes lui demanda une lettre pour le 
gouverneur d'une province éloigné. Quaringby 
la lui remet cachetée. Lltalien part. La crue 
des eaux, occasionée par un dégel subit, l'ar- 
rête au bord d'une rivière, et le force de passer 
vingt-quatre heures dans une barraqne. Ne sa- 
chant que faire , il s'amuse à lire $ts lettres de 
recommandation; celle de l'architecte était ainsi 
conçue : 

m. 7 
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r< Mon général, je n'ai pu refuser aux inci- 

n portunités de M. D une lettre pour votre 

» excellence ; mais j'ai Thonneur de vous prë- 
» venir ,que c>st un sot; et j'ose vous recom- 
» mander de ne rien faire pour lui, etc., etc. >» 

L'Italien trouva que son camarade ne le flat- 
tait point ; mais , par originalité , il remit fran- 
chement la lettre an gouverneur, en avouant 
qu'il l'avait lue, et en disant : « Je l'ai conservée 
comme un titre d'introduction près de votre ex- 
cellence ; on vous donne des préventions contre 
moi , peut-être ma conduite les détruira- t-elle. » 
Le général , trouvant dans cette noble confiance 
un démenti de la sottise qu'on dénonçait, pro- 
tégea constamment l'Italien , l'employa sonvent, 
et s'en trouva bien. Deux ans après, ce gou- 
verneur fut nommé ministre ; il emmena avec 

lui M. D , en qualité de chef de division. 

Voilà M. Qnaringhy obligé de venir faire sa 
cour à l'homme qu'il avait si traîtreusement re- 
commandé. « Eh bien ! mon cher ami , s'écria 
l'architecte ; j'ai donc le bonheur d'être la cause 
de votre fortune. J'avais tant parlé de votre 
mérite à son excellence... — Oh! très-obligé, 
mon cher, reprit le chef de division ; mais peut- 
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être avez-vous oablié les termes dont vous vons 
ser^tes alors ; lisez votre lettre. » M. *♦♦ crut 
provoquer un eoup de théâtre , foudroyer le per- 
fide. Celtti-ci prend ses lunettes, lit, et rendant 
froidement la lettre : « Om, dit-il, les expres- 
sions sont un peu singulières; mais je connaissais 
mon homme , c'estun original. Si j^eusse fait trop 
fortement votre éloge, vous eussiez été mal 
accueilli ; il se serait méfié de vous et de moi. 
Dites donc tout ce qu'il vous plaira , sans ma 
lettre , vous n'auriez pas réussi. » 

Malgré te succès inespéré de l'Italien , je ne 
conseille à personne de remettre des lettres de 
recommandation qui ne sont point sons cachet 
volant, comme le savoir-vivre l'exige. Tout le 
monde n'a pas l'esprit et la générosité du gou- 
verneur russe. 

Cléon me dégoûterait à jamais des lettres de 
recommandation ; c'est à l'une de ces lettres que 
je dois sa terrible amitié. J'ai trouvé sur mon 
chemin force bavards ; mais Cléon dépasse toute 
mesure, et recule les limites du genre. Avec 
lui , point de dialogue , point d'échange d'idées , 
point de trêve ; il a tellement l'habitude d'in- 
terrompre les autres, qu'il s'interrompt lui- 
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ménie -, les paroles à Are aniseat aux paroles 
qu^il dit ; il anrait dix langues, qu'il les fatigue- 
rait toutes. L'autre jour, îl sortait de chez moi. 
Un de mes kmis le rencontre; il le crut ivre; 
c'était l'ivresse da bavardage. En le qoittant, 
cet ami vint me voit. On me faisait respïrei des 
sels; j'étais pâle et à nfoitié évanoui : " Qu'a- 
vez-Tous donc? me dit-il avec eflroî. — Hé- 
las! J'ai le Cléon; c'est une affreuse maladie. 
— Mais le traitement est simple; fermez-lui 
votre porte. — Impossible , mon cher ami , >1 
entrerait par la fenêtre ; mon départ de Péters- 
bourg peut seul me guérir du Cléon. •> 
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LES COSTUMES. 



Il me paraît qn'oa dcrrait admirtr rinconsUnt t tt la 
lifjîkwtli des Commet, qui altachtnt sncc^MWcmtnt Us 
•gr^mcns tt la bienséance à des choses toot opposées , 
qvi emploient pour le comique et la masclirade ce qui 
leur a servi de parure gra%e et d'orncmens les plus sy- 
riens, et que si peu de tems en farse la différence./ 

La Bacykaa. 



Chez une vieille baronne livonienne , la con- 
versation roulait sur les voyages. « Quel bon- 
heur de courir le monde , disait un sénateur , si 
on devait trouver partout même langue , même 
monnaie et même cuisine! — Pourquoi pas aussi 
même costume? répondit la baronne. — Je me 
garderai bien de former ce vœu , reprit le séna* 
leur , je ne vois rien de si monotone que ruui' 
formité des habits ; elle n'existe déjà que trop 
d'irahoutde rEmope à Tantre; chez nous dont 
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Tempire s^étend jusqu'à VOcéan oriental , le 
frac et le rasoir nous envahissent dans un trajet 
de deux mille lieues. Voyez nos jeunes mar- 
chands renoncer insensiblement «à Thabit de 
leurs aïeux , et abandonner la ceinture qui ser- 
rait le vêtement et que prescrit Tâpreté de nos 
climats; leur cafTetan dégénère en redingote^ 
et le chapeau rond remplace notre riche bon- 
net russe. Un reste de pudeur fait conserver 
à quelques-uns leur barbe ^ dont la gravité s^in- 
digne d^une mésalliance choquante avec des vé- 
temens étriqués et mesquins : en vérité , nous 
ne saurions trop nous plaindre des ravages de la 
mode. — Vous avez raison , dit le prince André, 
mais nous , fils de boyards, avons-nous le droit 
de blâmer les déserteurs* du costume national, 
lorsque depuis cent ans nous prêchons dVxem- 
pie ? — A qui la faute ? reprit vivement le séna- 
teur; à Pierre I" qui nous déshabilla brusque- 
ment pour nous soumettre aux fantasques ciseaux 
des tailleurs parisiens et anglais. Qu'avons- 
nous gagné au change? Faites- moi l'honneur de 
me dire , madame la baronne , vous qui chéris- 
sez tant la mode , s'il est rien de plus disparate 
que notre mise actuelle : les cheveux coupés et 
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plats mams coirTeal ca coaspinlewrs romains; 
ttoits portons le pantaloa taitarc et lliabît des 
polichinelles de la foire; tont cela^ dëpoorru 
de dignité et dliarmonie, met dans la plus 
grande éTÎdcnce les difibnnités humaines. Un 
salon rempli de grands seigneurs me &dt Teffet 
d'une réunion de nobles sapajous ; nos yeux se 
sont accootumés à la disgrâce de nos personnes ; 
mais, si Ton s'examinait sérieusement devant 
une glace , on finirait par se rire au nés. Tenez, 
malgré leur sagesse, je n'admets pas indistincte • 
ment la vérité de tous les proverbes; et je dis , 
Vbabitfaitle morne. Oui, monsieur, \e soutiens 
qu'en Espagne il y aurait plus d" Espagnols j que 
Gènes et Venise ne seraient pas les très-hum- 
bles servantes de Turin et de Vienne , si tous 
n'eussent point dédaigné le noble costume de 
leurs ancêtres. De nos jours on traite beaucoup 
trop légèrement la législation des sens: c'est le 
moyen de .tout niveler. Mon valet-de-chambre 
français n'a-t-il pas eu l'impudence de m'ap- 
prendre qu'il était mon égal ! croyez-vous quUl 
eût lâché cette impertinence si j'avais été cou- 
vert de Tample habit de mon bisaïeul? Non, 
certes, Tunité de costume rapproche les distan- 
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ces ; le drôle possède même sar moi un avantage, 
il se met avec beaucoup plus de recherche que 
son maître. Oui , messieurs, si je courais encore 
le monde , ^'aimerais à trouver partout le type 
de chaque nation : à Taspect d'une Yalaisaue 
vêtue comme une jeune lingère de Paris, j^auraîs 
rinjustice de ne pas lui croire les vertus de ses 
montagnes ; et lorsqu^un Suisse, voyageant en 

ê 

Russie , cherche Tantique hospitalité qui nous 
distinguait , il peut dire que notre bonhomie et 
notrç vieille générosité disparurent avec nos 
vieux caffetans. » 

Dans sa douce mauvaise humeur, notre Ans- 
tarque avait raison. Tout le monde rit, et mil 
ne ramassa te gant ; je vis même le prince Aoidré 
regarder avec inquiétude le frac noir qu'il échan- 
gea contre son élégant uniforme. Nos yeux se 
rencontrèrent , et les siens m'app]:iFent que le 
raisonneur avait frappé juste en signalant la 
disgrâce de notre vêtement ; je ne jurerai point 
que cette soirée ne fasse reprendre au prince 
rétat militaire auquel il avait renoncé. 

La philippique du sénateur russe m'a fait 
faire un retour vers le passé. .Le pantalon est 
d'origine révolutionnaire , il s'associait à la car- 
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magnole ; il est trës-possible qu alors le plaisir 
de montrer de belles formes flït regarde comme 
un privilège : les hommes mal faits se trouvant 
toujours en majorité , une jolie jambe devait être 
suspecte. J'ai vu aussi de beaux visages insultés 
dans les rues ; on les traitait d'aristocrates. On 
prétend que la beauté d'Héraut de Séchelle fut 
une des causes de sa perte ; elle offusquait Ro- 
bespierre qui était fort laid , et Couihon qui était 
cul^de-fatie. Lebon fit décapiter une dame d' Ar- 
ras accusée par lui d'avoir une trop belle tête ; 
il prétendit que sa figure était un outrage pour 
les autres femmes , et qu'il fallait corriger la 
nature quand elle blessait trop l'égalité. 

Nous fûmes menacés par le comité d'instruc- 
tioft publique de voir la toge romaine succéder à 
l'habit français; on fit un essai pour' sonder 
l'opinion, mais il découragea les novateurs. 
Cinq jeunes peintres, vêtus comme Brutus et 
Cassius , parcoururent les rues ; mais messieurs 
les forts et les dames de la halle reçurent fort 
mal ces Romains imberbes ; le peuple de Paris 
se montra même asseat peu antique pour les trai- 
ter de chian-lilSy conime des personnages du . 
micdi gras. On crut que la province serait plus 
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favorable au traTOStissement projeté , et les cinq 
artistes furent expédiés pour Marseitk; mais, 
arrirës à Moulins , leur patience échoua, tant 
on les avait maltraités sur la route ; ib se délo- 
gèrent et regagnèrent Paris ^ où ils réclamèrent 
une . indemnité qu'on leur refusa, attendu lo 
mauvais succès de leur mission. Ainâ le comité 
dut conclure qu'il était plus facile d'arracher à 
un peuple sa religion , ses princes , ses lois , ses 
mœurs , ses enians et son argent, que de lui faire 
quitter habit, veste et culolte* 

Il faut rendre cette justice à M", de Robes- 
pierre, qu'il traita ironiquement le projet de 
déshabiller- les Français; craignant de sacrifier 
ses ailes de pigeon, ses manchettes et son jabot 
qu'il aimait beaucoup, il s'opposa à la présen- 
tation du projet. Sans cette opposition nous eus- 
sions peut -être vu nos cuisinières vêtues en 
Comélies , et les demoiselles du Palais-Royal 
en Lucrèces. 

Après le neuf thermidor , la carmagnole fut 
moins à la mode ; mais , toutefois, il y eut de la 
témérité à risquer la redingote : quant au pi*e- 
mier jeune homme qui osa se. montrer en frac , 
c'est un héros dont il faut regretter de n'ayoîr 
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pas conservé le nom. A mesure qu'on s'ëlœgoait 
du règne de la terreur, la jeunesse se compro- 
mettait au point de porter des collets de couleurs 
tranchant avec l'habit ; cette mode fournit aux 
jacobins des prétextes d'attroupemens : on vou- 
lait découvrir une conspiration dans chaque 
collet noir, pistache ou chocolat; on les disait 
envoyés par Pitt et Cobourg, Ces scènes, souvent 
meurtrières , se reproduisirent sous Timbécile 
Directoire. 

Mais Bonaparte vint, et tous les costumes 
trouvèrent protection ; la canaille s'abima dans 
ses repaires; cependant la conscription servit 
encore à comprimer la liberté des costumes : les 
jeunes gens quittèrent Thabit citadin ou la veste 
villageoise pour endosser l'uniforme. On peut 
appeler ce règne celui des soldats malgré eux et 
des armées malgré elles ; pourtant ces aimées 
firent des merveilles, comme le médecin malgré 
lui qui ne s'en tirait pas trop mal. 

Aujourd'hui que nous devrions être plus 
gais, la mode, nous frappant de son sceptre ca- 
pricieux, nous impose arbitrairement les cou- 
leurs sombres. Est-il rien de plus triste ni de 
plus monotone qiïe ce costume noir dont nous 
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épouvantons nos ftles, nos bals et va» npas? 
[lourquoi se vouer exclusivement anx livito ém 
deuil ? Si vous en faites l'emblème de la folie , 
décidez donc que toutes les professiens sérieuses 
s'habilleront en cenlenrs tendres , qne le rose 
appartiendra aux médecins , et le vert aux dé- 
monstrations He la douleur. 

SiHes marquis de Villarceaux et de Vardes 
venaient assister à un de nos bals , ils croiraient 
que dans la France actuelle la danse n'est per- 
mise qu'aax avocats, aux avoués et aux proco- 
reurs du Roi. 
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lapindeDcc, babil, «t solte vanité ^ 
Et raine cnrloiil^. 
Ont eofembla étroit paraniaga. 

La. TowTAïut, fakiis. 



Je quitte le terrain russe , grâce à un aimable 
Saxon , qui nous raconta une anecdote que îe 
veux rapporter dans tous ses détails. 

« Un vieux baron allemand, dont le gothique 
château est situé à deux portées^ de fusil d'une 
route de poste , aperçut , en se promenant de- 
vant la station , une calèche et deux voitures de 
suite : c'était le prince héréditaire de ***. Le 
baron fat très-frappé de la presse avec laquelle 
s'opérait le changement de chevaux ; les gens 
du prince témoignaient une vive impatience; 
lui-même éleva la voix plusieurs 'fw pour acti> 
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ver Tattelage , et un aide-de-camp faisait perdre 
la tête aux postillons : tout était convulsif autour 
des voitures. Le inaitre de poste , dérogeaat à 
sa dignité, serrait Tardillon sur la croupe d'un 
cheval de volée. Enfin, les équipages partirent 
au bruit du claquement des fouets et dbparurent 
dam des nuages de poussière. 

» Le baron, lorsqu'il les perdit de vue, s'ap- 
procha du maître de poste , et le félicita sur 
rhonneur de fournir des chevaux à un aussi 
grand personnage. « Parbleu ! monsieur le ba- 
ron t dit notre homme , c'est un honueur dont je 
m'exempterais fort bien ; chaque passage d'une 
altesse fait une brèche dans mes écuries ; je ne 
donnerais pas ce soir cent ducats des quinze 
bonnes bétes qu'on vient d'atteler. Ces princes 
oni maintenant le diable au corps quand ils 
voyagent; ils se passent même de boire et de 
manger. Voilà tout à l'heure quarante ans que 
je tiens cette maison. Autrefois , les grands 
étaient de bons vivans ; ils ne manquaient ja- 
mais de s'arrêter chez moi pour déjeuner, 
diner ou îsouper» fussent-ils attendus par toute 
la diète de Ratisbomie ; le fumet de ma cui- 
sine était de la glue pour les roonseignecirs. 
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Après un ,boâ repas , qu'ils payaient magnifi- 
quement , ils remontaient en voiture et s'endor-^ 
jpaaknt d^uu profond sommeil *. Mes postiUetts 
n'étaient guère plus éveillés , et mes chevaux 
s'en trouvaient bien. Comme tout est changé! 
Croiriez-*vous ce qu^on vient de me dire ? c^est 
que^ dans un trajet de deux coïts lieues^ le 
prince de *** prend à peme trots bouillons, 
encore se les fait-il apporter dass sa voiture 
pour ne pas perdre de téms. — ^ Mais , dit le 
baron , de quoi vit-il donc ? — Ma foi , je n'en 
sais rien j et vous m'avez^ tout Pair, monsieur le 
baron , de n'en savoir pas plus que moi. » Di-» 
sant ces mots y le maître de poste salua son 
noble voisin d'une, bouffée de sa pipe dans le 
nez , et le laissa au milieu du chemin. 

Le baron, en rentrant cbes lui, avait un air 
concentré qui fixa l'attention de M"^^ la ba*- 
ronne ; elle regardait son mari comme un pro*- 
fond politique, parce que, depuis trente ans, 
il lisait scrupuleusement la gazelte d'Hambourg. 

* Le prince de Ligne prétendait que les postillons de 
]a Saxe forment fa meilleure infanterie de Tarmée. II pa- 
rait que maintenant ils se sont décides à monter à 
cheval. 
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Plusieurs prédictions , réalisées tant bien que 
mal , augmentaient sa confiance dans ses hautes 
lumières. Par exemple , le i,8 mars 181491! avait 
dit que la position de Bonaparte devenait très- 
difficile , et , comme on sait , les alliés entrèrent 
à Paris le 3 1 du même mois. Quelque tems 
après , il osa prédire que le congrès de Vienne 
ne ferait pas grand chose , et comme ce con* 
grès ne fit rien du tout ^ la baronne s^ extasia de- 
vant la perspicacité du prophète ; elle regardait 
le front de son mari comme im cadran derrière 
lequel se mouvaient tous les ressorts de la poli- ' 
tique euro|>éenne; elle voulut donc savoir le 
motif de sa préoccupation ; il hésita pour don- 
ner plus de poids à ce qu'il voulait dire , et une 
prise de tabac, long- tems roulée dans ses doigts , 
fut Texorde du discours. « Madame , à vous par- 
ler franchement , j'augure mal , pour le repos 
du continent , de la grande hâte avec laquelle 

voyage le prince de *** , qui vient de et se 

rend à Tai assisté au relai, et si j'ai bien 

observé la figure de son altesse , ainsi que celle 
de ses officiers , tout est à la guerre : vous sa- 
vez , mon ange , que je me trompe rarement. — 
Si je le sais , baron ! je ne donne pas trois se- 
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maines pour que toute l'Europe sok en feu. H 
ùtut , dès demain , faire réparer le côté de 
Touest j qui est la partie faible du château. — 
Je ferai mieux encore; j'ëcrirai à notre cousin 
le chambellan , qui est présentement de service 

à la cour de ; je lui parlerai de nos craintes ; 

il m'accordera assez de confiance pour me dire 
Fobjet de la mission du prince , et les motifs de 
son inconcevable rapidité. » 

La lettre du baron partit, et voici quelle fut 
la réponse du chambellan : 

K Rassurez-vous, mon cher cousin, la paix 
» continentale, ne sera point troublée. -Le prince 
» de .... , en arrivant ici, a pris un bain, puis 
» il a fort bien soupe; il s'est couché, et a 
» dormi douze heures de suite. Â son réveil, on 
» lui a servi un bon déjeuner, après lequel il est 
» allé rendre visite à tous les membres de l'au^^ 
» guste famille. Le smr , il assista â un concert , 
» qui fut suivi d'un grand bal , où notre mi- 
» nistre de la guerre dansa trois contredanses.. 
» Vous le voyez, rien n'est moins hostile que tout 
» cela. Quant ,au motif de l'extrême vitesse de 
» S. A. , le voici: Elle a voulu qu'il fût bien 
>» constaté que le duc de ...., son beau-frère. 
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M a mis dernièrement huit heure» de plus qu'elle 
» pour parcourir la même distance. Fendant 
» deax jours, on n'a parlé ici que de la pro- 
» digieuse rapidité de cette course ; je crois 
» même qu'elle a été le sujet d'une petite pièce 
m de vers. Mettez-moi , je vous prie , aux^ pieds 
I» de l'adorable cousine. Rien n'est changé dam 
» mes projets ; j'espère toujours vous embrasser 
» vers la fin de juin, etc., etc., etc. n 

Cette lettre causa une sensation très-désa-' 
gréable au baron; il aimait la paix, mais il 
aimait encore plus à ne se pas tromper daus ses 
pronostics. D'ailleurs, il pouvait craindre que 
cette erreur n'ébranlât le respect que sa femme 
professait pour toutes ses opinions. C'est ce qui 
explique le dépit avec lequel il s'exprima sut la 
céléromanie des princes. « Madame, dit-il, en 
jetant la lettre* sur une table, et en se débar*- 
rassant de ses lunettes , je ne conçois plus rien 
aux folies du jour. L'homme qui ne put être 
renversé que par l'Europe levée en masse , 
exerce sur son siècle une influence posthume. 
On (ut enchanté de sa mort , et on se plaît à - 
le faire revivre dans toutes ses allures. On 
attaque sa méflime, et on se pare de ses tra- 
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vers. On caporaKse comme lui ; c<Nnme lui, on 
a la passion des revues , et on blase , on &tigue 
le soldat par d'éternelles ëvolntions, qu^il ou- 
bliera , pour les ayoir trop apprises. On entre** 
tient des armées formidables , comme si on devait 
se battre la semaine prochaine; chose aussi 
ridicule que coûteuse , puisqu'elle neutralise les 
bienfaits de la paix. On est devenu maussade et 
gauche dans les loisirs du repos. En£n, nçus 
sommes presque aussi sérieux et aussi moroses 
que du tems où nous étions si mal protégés par 
notre protecteur de la confédération du Ittifai. 
Les honnêtes gens ne savent plus ni rire, ni 
boire. Napoléon mangeait en courant; dix mi- 
nutes suffisaient à sts repas ; et voilà que nos 
princes font comme lui. Lorsque j'ai Thonneur 
de diner chez quelque altesse, je mange beaucoup 
trop vite , ce qui m'est sévèrement défendu par 
le docteur, et par vous, chère baronne! Bo- 
naparte brûlait les grandes routes, je ne le 
blâme point : lorsqu'on veut faire le mal , on ne 
saurait aller trop vite , sous peine d'être quel- 
quefois contrarié par le bien. Mais je ne vois 
pas pourquoi un prince qui , en voyageant , ne 
doit faire ni bien ni mal , met tout en émoi sur 
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sa route , crève les chevaux , abirae les postil- 
lons , fatigue et désole sa suite , le tout pour la 
petite gloriole de voyager plus vite que son 
beau-frère ou sou cousin ; cela me parait ridi- 
cule et de mauvais goût. Corbleu! Madame, Ma- 
rie-Thérèse , Catherine , et même Louis XIV *, 
voyageaient plus lentement, ce qui ne les em- 
pêcha point de faire de grandes choses-. Les 
princes ne doivent jamais renoncer â leur di- 
gnité , même à travers champs ; le prix de la 
course n'est pas fait pour eux. Voyez l'inconvé- 
nient de ces précipitations sans but , elles peu- 
vent déjouer la pdiitique des plus fortes têtes. 

* La vitesse a fait d'immenses progrès en Europe de- 
puis deux cent cinquante ans. Catherine de Médicis 
paya très- généreusement le courrier qu'elle dcpècha 
vers son fils, le duc d'Ânjoa , roi de Pologne , pour lui 
annoncer qu*il était roi de France; aussi ce messager, 
plus rapide çae ie pent , ne mit que quatorze jours dans 
son trajet de Paris à Varsovie. Toute l'Europe s'extasia 
devant cette célérité. A présent , un descendant de ce 
courrier va à Pétersbourg ou à Constantinople en douie 
jours. Cette rapidité ne fut point utile à Catherine , car 
Henri III perdit beaucoup de tcms à Vienne et à Ve- 
nise. Hélas ! que ne restait-il en Pologne ! il serait mort 
probablement dans son lit ^ et il y aurait un crime de 
moins dans l'histoire. 
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FeQ le prÎKC die JDnub senit »ssi désorinl^ 
que moi, s'il vÎTait encore. Lorsqne,duis le 
mois de mat 1780, je m'acbemiiiais vers le 
cbAteaa ds baron votre père , pour tous épouser, 
je ne marclws qn^i petites [omnéts , et oéan- 
mcMns , l'étais terriblement amonreax. — A 
qm le diiles-Tons? cher baron. C'était le boa 
. tems alors ; tout a dégénéré depnis. C'est ce qui 
me consi^ de a'Atre plos //lù-jenne. Mais, al- 
lons novs coucher, qaamd même. > 
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LES CHAPEAUX. 



Uq homme fat et ridicule porte un long chapeau , un 
pourpoint à ailerons, des chauMea à aiguiUciles et des 
bottines; il rêve la veille par oii et' comment il ponrm 

se faire remarquer le jour qui suit Il y a autant de 

faiblesse à fuir la mode qu'à l'affecter. 

La BaoTfcaa. 



Les Anglais disent d'un bomme bien tourmenté : 
i< Il est malheureux comme le chapeau d^un 
Français. » *. Cette expression serait sascep- 
tible d'une variante; on pourrait dire aussi 
comme le chapeau ou le bonnet d'un Russe. 
Les grands et le peuple rivalisent de politesse ; 
les uns sont polis avec plus d'élégance dans les 
formes , les autres avec plus de cordialité ; cette 
nuance est dans Tordre des choses. 

* Ne pourrait-OD pas ëtendre le proverbe, et dire; 
Malheureux comme la main d*uxi Anglais ? 
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Un professeur de langue anglaise , dont j'ai 
oublié le nom, ressemblait d'une manière très- 
frappante i un des ministres de l'empereur ; 
tout le monde s'y trompait. On conçoit le pro- 
fond ëtonnement de l'Anglais nouveau débar- 
qué, lorsque , dans les promenades f dans les 
mes et tous les lieux publics , il se voyait as- 
sailli de grands coups de cbapeaux; mais , igno- 
rant qu'il eût l'bonneur de ressembler à un 
ministre , notre professeur attribuait ces égards 
au ton dominant : « Voilà , se disait-il, le 
peuple le plus excessivement poli qu'il soit pos- 
sible de trouver, puisque tout le monde me 
salue sans me connaître. » Tout à coi^ les cha* 
peaux restent immobiles , et l'on passe près de 
lui d'un air indifférent. Le voilà encore étonné 
de cette subite déconsidération; malgré lui il 
y fut sensible ; tant les hommes sont difficiles à 
satisfaire. Quelques jours après on le retint à 
dîner chez le prince André, à la suite d'une 
leçon donnée aux petites filles. Le vin de Cham- 
pagne , égayant un peu le gros professeur , il fit 
le récit de ses étonnemens^ et tout le monde se 
prit à rire ; le prince lui expliqua la cause de sa 
haute faveur dans les rues et de sa disgrâce son- 
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comme tant de gens : « Courte et bonne. » CourU 
et agitée , yoilà leur devise. Richelieu , Maza- 
rin 9 Colbert , Fouquet , Louvois , M. le duc , 
Dubois f Pitt , Fox^ Castelreag^ *, et tant d^au- 
tres moins célèbres ,. sont morts^ avant la vieil- 
lesse , -ce qui ne corrigera pas un seul aspirant 
au ministère. 

Avant de quitter les ministres , faut-il bien 
dire ce que nous raconta un gentilhomme es- 
thonien qui dînait avec nous chez le prince 
André ; « J^allais souvent chcB M. C***, 
homme passablement spirituel et très-savant; 
on m'accueillait fort bien; nous n'en étions pas 
encore à Tamitié , mais ce n'était plus de Tin- 
différence; nous causions £aimilièrement pen- 
dant plusieurs heures. L'attention que je prétais 
à M. C^*^ pouvait passer pour du dévouement, 
surtout lorsqu'il embrouillait les fils de la science 
et qu'il cessait lui-même de se comprendre, 
ce qui lid arrivait fort souvent. 

» Au prmtems , je fus passer une quinzaine de 
jours dans une campagne éloignée; le matin de 
mon retour je me présente chez mon savant ; les 

* Et M. Cannmg! 



L£S CHAPEAUX. I7I 

gens hésitent à m^annoncer. Ne tenant aucun 
compte de leur embarras , j^entre dans le ca- 
binet; je suis reçu d'un air officiel et semi-pro- 
tecteur ; le grand fauteuil qui m'était dévolu ne 
s^avance point; nous restons debout et causons en 
nous promenant. Fort étonné de cette variation 
dans les manières de M. C*^*^ j'abrégeai ma 
visite. En sortant , je rencontrai sa femme , dont 
la figure me sembla froide et pincée. Enfin je 
trouvaiméme au perroquet un petit air suffisant : 
la remarque est puérile , mais j'étais frappé. 
« Allons f me disais-je , on m'aura desservi dans 
cette maison, c'est quelque paquet^ quelque 
commérage de société. » Je portai mon éton- 
ncment chez un anû. « D'où sortez- vous donc? 
me dit-il en riant. — Je ne sors pas ; an con- 
traire 9 je rentre à la ville après une courte ab- 
sence. — Ainsi, vous ignorez que M. C*** est 
nommé mimstre depuis trois jours. -^ Certaine- 
ment , je l'ignorais ; ah ! c'est donc cela , je ne 
m'étomie plus , maintenant ; à ce trait je re- 
connais la touchante logique du cœur humain ; 
la fortune de M. C*** a changé, et il change 
pour moi ? il iait un grand pas , et je reste sur 
place; nous ne sommes plus en harmonie. Eh 
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bien! destitué de mon fauteuil , je le destitue de 
mes visites ; tout savantasse qu^il est , je le voyais 
avec plaisir , citait beaucoup ; mais savant et 
ministre , la question se complique et le poste 
n'est plus tenable. Quand le portefeuille glissera 
de ses mains , j'y retournerai et je m'assiérai; 
jusque là je suis son serviteur , je n'aime pas les 
gens qui se grisent si aisément. » 

Je veux terminer ce chapitre, comme je Fai 
commencé , par les chapeaux. L'empereur Paul 
avait les chapeaux ronds en horreur, si bien 
qu'un beau jour il les prohiba. Cet ordre parut 
bizarre , mais il fut exécuté ; on se disait que , 
lorsqu'il est possible de plaire au souverain à si 
peu de frais , ce n'est pas trop la peine de se 
révolter; toutefois les hommes économes et 
prévoyans accrochèrent le chapeau rond jus- 
qu'an règne suivant. Un Anglais prit la chose 
plus sérieusement : il pensa qu'un oukase sur les 
chapeaux était un outrage à la liberté indivi- 
duelle et à la dignité du front de l'homme ; il 
continua donc à porter le sien. L'empereur , se 
promenant en voiture , l'aperçoit d'assez loin et 
envoie un cavalier de sa garde pour arrêter la 
coiffure désobéissante. Le cavalier court sur 
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l'Anglais, et se Ironve a &ce d'm dupe» à 
trois cornes ; il rerient &îie sua rapport. L'em- 
pereur, tris-ëtonnë , braque sa lunette et re- 
trouve la forme ronde; il traite te soldat de 
butor, d'aveugle, et expédie nnofEcier. Cdui- 
ci va k tonte bride , et Eût la même réptmse que 
le soldat. Le prince , indigné, lorgne encore; 
mais le délinquant avait disparu; on mit la po- 
lice en campagne , et le même jonr on obtint le 
mot de l'énigme. Cet Anglais, pour concilier 
son entêtement avec le caprice du souverain , 
avait fait confectionner un chapeau qoî , par le 
moyen d'un petit ressort, passait subitement 
de la forme ronde k celle des trois cornes. L'em- 
pereur trouva l'idée si plaisante , qu'il fit dire à 
l'insulaire qu'on le laissait libre de se coiffer 
comme il reotendraît. Depuis, on appela cet 
Anglais milord chapeau rond. 
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— N** LXV. — 

PÉNURfE D'AIMABLES COURTISANS. 



Vm Catoa , à b eoar , est «« trisf* animal. 

Djutovgsjm ^ l*AmàitûuXf act. I» se x 



Oiï prétend qae , sauf quelques rares excep- 
tions , les courtisans d'auiourd'hni sont fort en- 
nuyeux ; on assure même qu'en famille , tous les 
rois s'en plaignent. Je trouve que les rois ont 
raison, car enfin ils pourraient dire à leurs cour- 
tisans : « Messieurs , jamais nous ne fômes plus 
affables , moins exigeans , moins jaloux d'un 
vain cérémonial , et cependant nous ne trouvons 
plus en vous cette aimable liberté d'esprit qui 
charmait nos prédécesseurs. » Que répondraient 
ces fidèles piliers de cour? peut-être rien du 
tout. 

On cite encore une foule de mots plaîsans , 
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de réponses fines et ingénieuses dont leurs aïeux 
égayèrent les plus augustes salons ; aujourd'hui, 
une saillie qui déride un front couronné devient 
une sorte de phénomène. S'il en échappe queK^ 
qnes-unes , les échos sont donc d'une terrible 
discrétion , car elles n'arrivent pas jusqu'à nous* 
Serait-il vrai que les Caraccioli , les d'Ajen , 
les prince de Ligne et les *** sont morts ou 
mourans sans faire d'éiëves? Pourquoi n'ont-ils 
pas de successeurs dans la démeure des rois? 
Est-ce l'esprit qui manque? Mais toikt le monde 
assure que dan^ ce siècle tout le monde a de 
l'esprit! Serait-ce l'art de le mettre en «uvre , 
d'improviser ces traits fins et rapides qui , sur 
une pràate d'aiguille , volaient à la postérité ? 
Les souverains doivent s'affliger de cette pénu- 
rie de courtisans gais , et osant hasarder le mot 
pour rire ; on se passerait plutôt d'un maître des 
cérémonies que d'un homme aimable. Malheureu- 
sement cette dernière charge ne peut se créer ; 
c'est une des impossibilités de la toute- puis- 
sance. Cependant les grands de la terre n'eu- 
rent jamais plus besoin d'une intimité qui sau- 
rait joindre la grâce au dévouement; on leur 
suscite tant de chagrins! et à quelle époque! Ne 
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dirait-on pas que tous les rois s^entendirent 
pour être les plus hommes de bien de leur em- 
pire ; quelles vertus maintenant sont absentes 
des trônes ! quel père de famille vit mieux avec 
la sienne que ne le font les mon^ques ! Presque 
partout il sont des modèles de piëtd , de dou- 
ceur , de modération et d^amour du bien pu- 
blic : c'est sans doute pour cela que tant de gens 
les attaquent si' énergiquement , et que tant 
d'autres mettent si peu de prix à les amuser. 

Un Monsieur, qui a été roi pendant quelque 
tems, ne pouvait se plier à Tennui de passer 
toutes ses soirées avec ses courtisans ; c'était, 
disait-il , une des plus vives amertumes de son 
tràne improvisé ; il s'en plaignait souvent à l'un 
de ses familiers, qui existe encore, et dont je 
je tiens mot pour mot le dialogue suivant. 

(c Sire, votre majesté veut-elle recevoir sts 
officiers? — Gomment, ce soir encore.^ mais 
c'est insupportable ; et vous , qui avez l'air de 
m'annoncer un plaisir! — Sire, vous êtes Kbre* 
— Et non , Monsieur , c'est ce qui vous trompe , 
je ne suis pas libre ; si je l'étais , je resterab seul 
ici , avec mes livres : ils m'offrent au B»ins un 
peu de variété. — Sire^... — Bah l sire , sire ; 
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je le sais bien, que je suis sire; et qa^est-ce que 
cela prouve? Mais, voyons; supposons que je 
reçoive ce monde-là ; savez-vous ce qu^ils me 
diront ? — Pas précisément. — Eh bien ! moi , 
je le sais ; ils me diront exactement ce qu^ils di- 
saient hier et ce qu'ils répéteront demain. Te- 
nez , par exemple, votre M. ♦♦*, je le vois là 
planté avec son grand corps et sa figure incer- 
taine; n'est-<:e pas un fier délassement pour 

un roi? Et sa femme , autre caricature qui 

n'a pas une once de naturel! et ce petit flatteur 
de ***, avec son sourire nerveux! et cet autre 
qui me dit des fadeurs , comme si j'étais une 
reine! — Sire, je vais dire à ces messieurs que 

votre majesté souffre — Oui ,. de Tennui de 

Ies> recevoir , c'est vrai. Allons , puisqu'il faut 
régner du matin au soir, je subirai mon sort ; 
faites eiitrer. » 

Après ces mots , le confident du prince cou- 
rait dans le salon d'annonce en disant : « Mes- 
sieurs , sa majesté vous recevra àyecplaisin » 

Cependant , cet homme si neigeux , si ennuyé 
le soir de son métier de roi , s'en acquittait très- 
bien le matin ; il laissa des regrets et des sou - 
venirs honorables dans. le pays où il régna par 
procuration. 
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— V!^ LXVI. — 

LES DEUX CRIMES, 

IfOnVBLI.E RUSSE. 



Plus on doit épargner Uiliommos vcrtucn^, 
Plni il fani des m^efaaBs liiire un eMnple affrtmi. 

CnteiLioM , /« TriatfMrmif act. Il . te a. 



Sous le règne de l'impëratrice Elisabeth , la 
yenve d'un prince russe , dont les terres étaient 
situées dans la partie septentrionale du gonver- 
nement de Nijni Noçpgorod , se voyant atteinte 
d'une maladie de langueur , vint à Mosc<ni pour 
y consulter un célèbre médecin , que ses talens 
rendaient l'arbitre de toutes les santés du haut 
parage. Le docteur entreprit la gnérisoii de la 
princesse. Six mois se passèrent en traitemens 
divers , qui se succédaient avec rapidité, comme 
cela se pratique, lorsque la faculté est hési- 
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tante et appelle Tainement le secours d^ine heu*- 
rense inspiration. Enfin , quand tons les moyens 
cvratifs lurent épuises, le docteur prononça 
d^un ton solennel qu'un long séjour dans le 
midi de l'Europe pouvait seul opérer le rëla- 
blissement de la princesse. Ordonnance banale , 
ultimatum de la science médicale lorsqu'elle est 
à bout de chemin. L'EscuIape cbercbe à sauver 
sa réputation, faute de pouvoir sauver son 
malade. 

La princesse partit dans les premiers jours de 
mai, accompagnée de sa première femme de 
chambre et d^un domestique âgé de trente ans. 
Elle passa par KiofT et Cracovie , pour se rendre 
à Vienne , où elle séjourna trois mois. La ma- 
ladie n'empirait point , mais le changement d'air 
et de clhnat n apporfa|| aucune amélioration à 
son état de faiblesse. Elle quitta Vienne , visita 
-TTrieste et Venise , et prit la route de IVaples , 
OD on lui avait conseillé de passer Thiver. 

Konsfroff , c'est le nom du valet de chambre , 
était un garçon aetif , intelligent et courage nT. 
Né et élevé dans la maison de ses maitres , il 
n'avait jamais donné de sujets de méconten- 
temeiit ; aussi la princesse , lorsqu'il fallut 
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partir, lui accorda- t-eiie la préférence sur tous 
ses aulres domestiques. Ce qui fit encore peu-' 
cher la balance en sa faveur , c'est quUl savait 
parfaitement Titalien. 

KoustrofT avait beaucoup d'esprit naturel, 
mais une grande perversité de cœur ; de fré- 
quens séjours dans les deux capitales, de mau- 
vaises liaisons , trop de savoir pour son état , et 
une ambition démesurée d^échapper à la dépen- 
dance , développèrent en lui un caractère très- 
dangereux. Toutefois, contenu par la sévère 
discipline de la maison , il sut cacher ses pen- 
chans vicieux sous des apparences de fidélité, 
jusqu'au moment où des circonstances inatten- 
dues donnèrent l'essor à ses criminels pen- 
chans. 

La femme de chambre fut soudainement atta- 
quée d'une éîisie galopante. La princesse, qui 
aimait beaucoup cette fille , s'arrêta dans un 
petit village à quelques lieues de Bologne , et fil 
appeler un médecin de la ville voisine. Au bout 
de huit jours, le docteur crut celte fille hors de 
danger, mais il annonça que la convalescence 
serait un peu longue , et qu'avant trois semaines 
elle ne pourrait continuer sa route. La prmcesse^ 
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ne youlaiit point rester tout ce tems dans ime 
petite auberge de village, résolut d^aller at- 
tendre sa femme de chambre à Bologne; la 
distance notait que de huit à dix mille , et elle 
pouvait compter sur les attentions qu'on aurait 
pour la malade , car ses hâtes étaient d^excel- 
lentes gens. 

On fixa le moment du départ. Koustroff, par 
ordre de sa maltresse, laissa à la femme de 
chamJire des instructions écrites, pour le mo- 
ment où elle serait en état de rejoindre Bologne. 
Elles portaient Tindication de ThAtel où elle 
devrait descendre, la manière dont elle se 
ferait conduire, etc., etc. On lui donna Targeut 
nécessaire au séjour et au voyage , enfin rien ne 
fut oublié pour tranquilliser l'esprit de la malade. 
On chercha vainement , dans les environs , une 
femme qui p&t faire le service près de Tétran- 
gère, pour un court espace de tems. Ainsi 
KoustrofT devait seul accompagna sa maîtresse. 
Cette circiMistance le firappa vivement , et son 
ame, jusqu'alors flottante, conçut un horrible 
dessein. 

L^aubergiste tenait la poste aux chevaux. 
Dans le nombre des postillons , se trouvait un 
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de ces brigands qui infestaient auttefbis les 
gorges des Apennins. Cet homme, déjà d'un 
certain Âge , avait profité d'une amnistie pour 
embrasser un métier pins honnête et moins pé- 
rilleux. Ses maîtres ignoraient ses anciens 
exploits; mais ses camarades, par instinct, 
l'appelaient /^ wVirj: pécheur, Rolando, c'était 
son tiom , conduisait fprt adroitement le voya- 
geur, que jadis il attaquait avec plus d'adresse 
encore. Son changement de profession n'étant 
que le résultat de la crainte , il avait cessé d'être 
un voleur, sans devenir un honnête homme. 
Il se reposait du crime , mais ce repos le fati- 
guait. Arpenter trois ou quatre fois le jour le 
même chemin, quelle monotonie désespérante 
pour un homme fait aux aventures et aux vives 
émotions du danger! ! Souvent il s'étonnait de 
la modération avec laquelle il recevait deux ou 
trois fyancescone de la main du voyageur pour 
prix de sa course , lorsque dans ses beaux jours 
il s'élançait audacieusement sur une chaise de 
poste, en demandant avec arrogance tout ce 
qu'elle contenait de précieux. 

Ainsi que les hommes vertueux , les scélérats 
/ sont entraînés les uns vers les autres par un 
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secret îasrinct Koastroff devina le caractère de 
RoIsimIo ; ces deux êtres se recherchèrent. Bien- 
tAt quelques bouteilles de vin cimentèrent cette 
odieuse amitié, et provoquèrent des confidences. 
Le postiilen donna l'exemple de la franchise ; dès 
lors Koastroff osa compter sur lui. 

Rolando était parti par une nuit sombre pour 
conduire une voiture au prochain rdai ; le valet 
de chambre guettait son retour, qui eut lieu 
vers minuit ; il attendit que le postillon eût fait 
une bonne litière pour ses chevaux, et mis une 
ample provision de foin dans la mangeoire pour 
lui faire un signe. Rolando suivit son ami dans 
une chambre isolée , où ses regards se portèrent 
avec ravissement sur une table couverte de 
quelques pièces froides; quatre bouteilles em- 
paillées s'élevaient majestueusement au-dessus 
d'un débris de pâté. Lcf postillon , même du tems 
de ses grandeurs éclipsées, n'avait jamais eu 
devant kii l'expectative d'un repas aussi dis- 
tingué. On se mit à table. Le rtisé Koustroff fit 
d 'abord rouler l'ontretien sur des sujets insigni- 
fians; mais lorsque l'appétit de son compagnon 
fut apaisé , et qu'il ne resta plus à boire que la 
seconde moitié de la quatrième bouteille , pre- 
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nant un ton caressant et confidentiel , le Russe 
dit à demi-Yoix : « Honnête Rolando , combien 
as-tu fait mourir de personnes dans ta vie? — 
Voilà une question assez saugrenue , reprit le 
convive ; le président du conseil des dix y 
regarderait à deux fois pour me l'adresser , si 
jamais j^' avais Thonneur de comparaître devant 
ces expëditiyes excellences. — Ne te fâche pas , 
Rolando, tu n'es point ici devant im tribunal, 
mais à table avec un ami , et le vin porte k la 
franchise beaucoup mieux que l'interrogatoire 
d'un juge. Allons, dis-moi le nombre de tes 
prouesses. — Ma foi, il n'y a pas de quoi se 
vanter. Je suis assez bonhomme de mon natu- 
rel, et j'ai touj^ours répugné aux meurtres inu- 
tiles. Plus amoureux de l'argent que cruel , je 
n'ai traité un peu brutalement que les voya- 
geurs récalcitrans et trop durs à la détente. >* 
En proférant ces dernières paroles , Rolando se 
mit à compter sur ses doigts. « Je les tiens , 
monsieur le curieux ; oui , dans les vingt cam- 
pagnes que j'ai faites dans les deux Calabres et 
au col de Tende , c'est le bout du monde si j'ai 
expédié à Dieu ou au diable onze malheureux , 
et encore , sans les faire souffrir; à cet égard, 
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ils n'oat rien à me reprocher. — Eh bien! je 
t^en propose un douzième, pour faire le compte 
rond ; quant au danger, tu n^en courras aucun, 
je t^en rëpcmds sur ma tête. — Gomment! que 
veux-tu dire , enfant du Nord ? As-tu par hasard 
le dessein d'ébranler cette vieille conscience qui 
m'a donné un mal terrible pour la faire rentrer 
dans la bonne route? Ecoule, ami, ton vin est ex- 
cellent, et tu m'as régalé en grand seigneur; mais, 
depuis que je suis retiré , je suis devenu paresseux 
et timide ; ne compte pas sur moi. Parbleu! on 
serait bien reçu, si on allait proposer de faire 
encore une ou deux campagnes à un vieux offi- 
cier retiré dans son château, où il fume tran- 
quillement sa pipe au coin du feu , et endort son 
curé par le récit de ses batailles. Eh bien! moi 
aussi je suis un héros en retraite. Depuis que ce, 
bras nerveux s'est rabaissé à l'humble fonction 
d'agiter un fouet dans les airs pour hâter la 
course de trois mauvaises rosses , crois-tu qu'il 
ne s'est p<Hnt rouillé au noble usage du poignard 
et du pistolet? Puisque j'ai eu le bonheur de ne 
pas voir mon corps tapisser cette vilaine ma- 
chine... tu sais bien^ je veux tâter de la satis- 
faction qu'on éprouve, dit-on, à mourir dans 
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son lit. — Oui, mais avant d'épraiiver cette 
satisfaction , tu traîneras ta misérable existence 
sur les graa-des routes , exposé aux injures du, 
tems et des voyageurs* Rolando, tu n'as rien? 
— Peut-être moins encore. Grâce à la fureur da 
jeu et aux vols de mes fripons de camarades , 
j*ai perdu le fruit de dix ans de travail. — Eh 
bien! si un dernier fait d'armes, diri|^ par la 
prudence, et entouré de mystère, t^ aidait i 
passer doucement les années qui te restent , re- 
culerais-tu devant lui ?» A ces mots , Koustroff , 
sans attendre la réponse , tira de sa ceinture un 
ai::gnment sur lequel il faisait plus de fond que sur 
son éloquence ; c'était un rouleau de deux cents 
sequins , qu'il éparpilla sur la table pour pro* 
duire plus d'effet sur son interlocuteur. Celui-ci 
les dévorait des yeux , et tout en allongeant le 
cou , pour les contempler de plus près , il reti- 
rait ses mains , craignant de succomber à la force 
de l'habitude et de prendre ce qu'il n'avait point 
encore gagné. Le silence dura quelques minutes ; 
mais lorsque le Russe pensa que cette scène 
muette s'était assez prolongée , il reprit froide- 
ment les sequins , les enveloppa et les fit rentrer 
dans leur domicile , au grand déplaisir de Ro- 
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lando y dont la figure devint triste et Téveuse ^ 
d^expressiye et animée qu'elle était devant Tor 
vénitien. 

Pourquoi m'as-tu montré ce trésor? s'écria- 
t-il ayec humeur? N'est-ce que pour me (aire 
commettre le péché d'envie? — C'est , au con- 
traire, pour te donner un avant- goftt de la pro- 
priété, reprit çaiment Konstroff. Demain, ou 
pour mieux dire, au)ourd'hui, il dépend de toi 
que ce rouleau sorte de ma poche pour entrer 
dans la tienne ; ils sont deux cents , pas un de 
moins. — Que faut-il faire? — Pas grand'chose. 

— Mais .encore? — Attends , rapprochons nos 
chaises , car les murs d'une chamhre d'auberge 
ont des oreilles... C'est bien ; à présent écoute- 
moi : tu connais ma maltresse? — Sans doute. 

— Elle est bien pâle. — Comme une morte. — 
Bien maigre. — C'est vrai ; elle n'a que la peau 
et les os. — Oui , elle fait peine h voir. Hélas ! 
Rolando , c'est une femme perdue ; elle n'en a 
pas pour trois mois ; le médecin de Vienne ne 
me l'a point caché; dans trois mois (et je loi 
£iis bonne mesure) j'aurai le malheur de la per- 
dre. — Tu appelles ça un malheur? — Ouï , 
puisqu'il ne m'en reviendra rien, absolument 
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rien. Ttt sais quelle est l'ingratitude des maî- 
tres ; ils ne s^ embarrassent guère de ce que nous 
devenons après eux ; nos dames russes surtout 
repoussent l'idée de la mort , comme si elles ne 
devaient jamais faire connaissance avec elle. 
SaiS'ttt ce qui arrivera , si je n'y mets bon or- 
dre? Ma maîtresse a encore asse?^ de force pour 
se rendre à Florence ; là elle s'éteindra comme 
une lampe sans huile ; alors nous verr(ms fondre 
sur nous une nuée de corbeaux; c'est-à-dire, 
des gens de justice qui prendront tout ce qu'ils 
pourront attraper, et mettront gravement les 
scellés sur le reste; et moi, que me laisseront*- 
ils? un habit noir pour l'enterrement, et les 
yeux pour pleurer! Fameux héritage , morbleu! 
— En effet , c'est ainsi que les choses se pas- 
sent dans notre belle Italie. — En Italie et par- 
tout. Ma maîtresse n'a point d'enfans , je ne fais 
tort à personne ; tous %t% héritiers sont riches ; 
d'ailleurs , elle n'a pas grand'chose avec elle ; 

mais ce qui n'est rien pour eux Me vois-tu 

venir à présent? — Oui , par saint Janvier! 
je commence à te comprendre. » Alor^ les deux 
convives se regardèrent avec un sourire infer- 
nal , et vidèrent machinalement la dernière bon- 
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teille de Syracuse, en trinqQant, comme s^ils 
eussent porté un toast à la mort. 

« Puisque tu m'as deviné, reprit Koustroff , 
il ne s'agit plus que de nous entendre ; car tout 
est prévu , tout est combiné : ta vieille expé- 
rience ne me trouvera en défaut sur rien. Nous 
partons aujourd'hui à onze heures , et nous 
laissons ici la femme de chambre. — Je le sais. 
— C'est toi qui conduiras, n'est-ce pas? — 
Rien de plus facile. Si , par hasard , ce n'était 
pas mon tour, le camarade me cédera le sien, 
moyennant un pour-boire. — Bravissimo ! Dis- 
mfoi , dans le trajet d'une poste à l'autre , y a- 
t-il quelque fourré de bois dans lequel on puisse 
se détourner? — Nous en avons trois pour un. 
— '^en ; tu choisiras le plus obscur. L'heure 
de nûdi est favorable ; la grande route est déserte ; 
toute l'Italie dort à ce moment-là. Mainte- 
nant écoute-moi : parvenu au milieu du bois , 
tu arrêteras brusquement la voiture , et tu feras 
feu sur moi avec ce pistolet chargé à poudre ; 
je tomberai de mon siège , comme un homme 
frappé de mort , et je resterai immobile jusqu'au 

mcmient où, avec ce poignard, tu » Ici, 

Koustroff s'arrêta , comme si sa langue eût été 
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paralysée. « Eh bien ! achève donc , reprit Ro— 
lando. — Non , je t^en ai dit assez ; ton mtelii- 

gence — Quoi! pendant que tn seras gi-- 

sant sur Therbe et contrefaisant le mort , je 
resterai seul chargé de la besogne? — Oui, 
c^est comme ça que je Tentends \ je ne saurais 
porter les mains sur la princesse ; nous autres^ 
Russes nous sommes accoutumés dès Tenfance 
à tant de respect pournos maîtres! — Cospeii» 
di bacco ! voilà un plaisant scrupule. Garder du 
respect pour celle qu'on fait mourir! il y a de la 
folie , mon garçon. — Folie tant que tu vou- 
dras, mais je ne frapp^erai point; en expirant, 
elle n^ emportera pas Tidée que son assassin est 

son propre esclave » Ici, la voix de Kous* 

trofT fut étouffée par une rapide émotion ; mais 
il se remit, et reprit d'un ton ferme : « Rolando, 
point d'hésitation ; crois tu que ma riche cçin-^ 
ture entourera ton corps pour le prix d'une halte? 
Alkms , parle , puis-je compter sur toi? ~ Pour- 
qu(H pas? tu as beau jeu pour te foire ri)éit; 

c'est toi qui paie D'ailleurs , tuer une femme 

expirante ou seigner un poulet , c'est tout comme. 
— Je t'en conjure , Rolando, que ce soit l*afr- 
faire d'un moment ,* ne la fais point souffrir. -^ 



*^ 
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Sois tranquille, je te Tai dëjà dit , je suis A«<-. 
main^ » A ces mats , Koustroff, craignant quel- 
que ncmvelie objection , se leva précipitamment, 
et compta dix pièces d'or à Ralando ; c'étaient 
les arrhes du marché sanglant qu'ils venaient 
de conclure. « J'entends quelques mouvemens 
dans .l'auberge , dit le vaièt russe ; descends 
àoucement , glisse-toi dans Técurie , et quand 
tu auras gagné ton grabat , ronfle k te démaur 
tibuler la mâchoire. » Alors les deux scélérats 
se séparèrent. 

A neuf heures , la princesse , quoique fort 
attachée à son culte , fut entendre la messe de 
la paroisse , et pria avec ferveur. Au retour , 
elle alla voir sa femme de chambre , et renou- 
vela ses recommandations à Thôtesse , qu'elle 
récompensa généreusement : cette bonne femme 
pleurait de reconnaissance et de regrets en la 
voyant partir. A onze heures , tout étant prêt , 
la princesse monta en voiture ; KoustrolT grimpa 
silencieusement sur le siège , et llolando , don* 
naot rélan à ses trois chevaux , Téquipage s^é-r 
loignaavec rapidité. 

Dans le trajet de la première lieue , le pos-r 
tillon interrogea souvent la physioncMnie de lÇoi|s? 
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trofT, dont le regard sinistre lui prouva que rîen 
n'était changé dans ses criminels desseins. Bien- 
tdt en vit se dérouler une forêt sur la droite du 
grand chemin. Rolando , faisant un signe d'in— 
telligence , dirigea ses chevaux de ce côté , et 
la berline s'engagea sous un dame épais de 
marronniers sauvages. Les stores étant })ais- 
ses , la princesse , qui sommeillait , ne s'aperçut 
point de ce changement de direction. Quinze 
minutes après, l'infortunée avait cessé de vivre. 
Cette scène horrible se passa telle qu'elle avait 
été projetée. Les deux assassins. Texécutèrent 
avec d'autant plus d'audace, que, du haut de 
la montagne dominant la forêt , ils n'avaient 
aperçu, dans toute retendue de la grande route, 
ni une voiture , ni ame vivante. Le corps de la 
princesse fut déposé dans une petite ravine et 
recouvert d'un tas de. feuilles sèches. Aussitôt, 
Koustroff referme soigneusement la voiture , 
compte au postillon Tor , récompense du sang - 
versé , et , remontant sur son siège , il invita 
Rolando à regagner ,~ an grand trot , la poste 
voisine, impatient qu'il est de se délivrer, le 
plus tôt possible , de son complice. 

En entrant dans le village où Ton devait re- 
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bjer, kpostillaiitclaqMr son fc«et (MMB- «MMi- 
cer la brriiBe et kâferk chaagcnait de ebe^avx. 
Pendant qn'on attdait, k prudent Konstnrff 
commanda k silence an nonrean conducteur, 
disant cpi'fl ne faDait pas réTciHer son maître ; 
mais cette préeantion était superflue : rien de 
si parfaitement insouciant que les gens qui ser- 
vent la poste ; te passage fréquent des voyageurs 
les blase tellement que l'habitude éteint en eux 
tout sentiment de curiosité. Quelques minulesr 
suffirent pour atteler, Koustroff et Rolando 
n^osèrent s'adresser des adieux ; seulement , 
quand le carrosse s'ébranla , ils se lancèrent un 
regard où se peignait la satisfaction du succès. 
A la sortie du village, Koustroff enflamma 
le zèle de son nouveau guide par l'espoir d^une 
bonne étrenne ; en Italie, plus qu'ailleurs, c'esl 
un moyen d'aller comme le vent. Â la chute 
du jour , le Russe se trouvait déjà à une grande 
distance du théâtre de son crime; le poids de 
ses vives anxiétés s'allégeait à chaque relai. 
Arrivé à une station vers les onze heures , et la 
nuit étant fort sombre , il monta dans la voi* 
ture pendant qu'on attelait; le nouveau pos- 
tillon, ne l'ayant pas vu descendre du siège, 
ui. 9 
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trouva cette action toute simple. Des ce moment, 
Koustroff, rassuré^ quitta le rA'le de valet pour ne 
plus le reprendre: son ton et ses manières ftirent 
celles d'un voyageur qui exige une grande rapi- 
dité 9 et qui la paie gënërensement* 

Décidé à ne point s'arrêter tant qu'il serait 
sur le sol italien , il passa au milieu de la su- 
perbe Rome avec l'indifTérence de celui qui 
traverse un bourg de la Basse-Bretagne. Avant 
d'y entrer, il avait ressenti une terrible émo- 
tion lorsque le postillon laissa voir toute la 
surprise que lui causait cette réponse laconi- 
que: « À la poste. » En effet, les Romains ne 
sont guère accoutumés à ce dédain lorsqu'on 
passe dans la ville sainte. Koustroff , pour éloi- 
ner tout soupçon, s'écria d'un ton dégage : 
« Mon ami , je connais cette ville comme mes 
poches ) et j'ai de grandes affaires à Naples, 
c'est pourquoi je ne perds pas un moment. » A 
ragione^ la sua excellença^ fut la réponse du pos- 
tillon. Au premier relai après Rome , Koustroif 
s'arrêta une demi-heure pour diner : c'était le 
premier repas qu'il faisait depuis la mort de sa 
maîtresse. Jusque là le remords , la peur et la 
joie l'avaient nourri* 
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ûeA^amsmmm trcs«r, Katsiaefirvt k^vw 
wà ca ililiiMii b mlear : ce:te ion^^înce k 
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Ccpcafast, tooîaas cm bct de bi-sème 
iefms trais î«hs, il avait lélecki sur sa poà- 
tkm , et ne s'en dissimabit pont k danger. lins 
avare qœ vaaileax^ il seatil q»e dèsoimais il 
Euidiaft TOfager sodesteneBt, et cacher sa 
fortone à tons bs regards, ii Ions les soupçons; 
b flUMndre inconséquence pouvait le trahir « il 
suffisait de b renc<mtre imprévue d'un Russe 
pour le dévoiler et le perdre. Dès-lors il forma 
un plan de conduite qu il exécuta avec une ha- 
bileté , une constance et une profondeur de diss- 
imulation qui, heureusement , sont très -rares 
chez les grands criminels. 

Lors de son arrivée à Naples, il fut conduit 
dans un des premiers hôtels; il était diiTicilc de 
se dérober à cette épreuve qu'il redoutait , mais 
dont il sut bientôt se délivrer. 

Après avoir adressé aux gens qui transpor- 
taient les effets dans son appartement, une 
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foule de questions insignifiantes, il demanda avec 
un air de grande distraction s'il n'y avait poinl 
de Russes dans l'hôtel ; on répondit négative- 
ment : et alors , passant légèrement de cette de-* 
mande k une autre, quoiqu'il éprouvât de la peine 
à ne point rester sur la bonne boucbe d'une si 
agréable assurance , il s'informa du nom de la 
prima dona qui faisait dans ce moment le bon- 
heur des .Napolitains. 

L'heure qui s'écoula jusqu'au moment du sou- 
per fut très-utilement employée : il visita d'abord 

avec soin tous les coins et recoins de son vaste 

» 

appartement. Logé dans une des ailes de la mai- 
son , il vit avec plaisir que sa chambre à cou- 
cher , précédée du salon , était flanquée de deux 
murailles maîtresses ; ainsi pas de cloison per- 
fide ni de voisinage redoutable, point d'issue 
secrète 9 ni d'escalier dérobé. Tranquille sur ce 
point , il monta à l'étage supérieur , et y trouva 
un immense grenier sur lequel il jeta son dévolu, 
pour se délivrer d'une inquiétude que plus tard 
nous ferons connaître. 

On porta le souper , qu'il abrégea pour se 

délivrer au plus vite des excelknça si^ escelknça 

^ ne , dont il se reconnaissait intérieurement trè&- 
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indigne ; ce fut ayec nn yrai plaisir qu'il enten-» 
dit prononcer le fdicima node^ adieu mille 
fois répéta des smréees italiennes. Alors , fer- 
mant sa première porte à deux yerroux , et se 
repliant dans sa cbambre qu'il barricade avec 
la même précaution , Koustroff allume six bou- 
gies pour mieux éclairer l'opération à laquelle il 
va se livrer ; c'était l'inventaire des malles et 
valises , et la reconnaissance de tous les objets 
qui y étaient conteiius. 

Les dames russes ne voyagent point avec la 
simplicité des /oi^ anglaises; ces dernières soi- 
gnent l'utile et négligent le luxe, dont elles aiment 
à se réposer dans leurs courses. Les dames du 
Nwd, au contraire, font marcher avec elles 
tout Tappareil des grandes toilettes. La mal- 
heureuse princesse , s'abûsant sur son véritable 
4itat , comptait séjourner dans différentes cours 
et voyageait avec tous ses bijoux. Koustroff, 
aussi méthodique qu'un huissier procédant à 
l'inventaire d'un mobilier qu'on va mettre en 
vente, classa les objets avec un ordre admira- 
ble,. sans même céder à la tentation d'examiner 
ceuXiqui devaient exciter le plus vivement son 
^vare curiosité. Il déposa d'abord sur le lit les 



< 
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robes, lès fbamires, le litige eft les modes ie $h 
malheureuse maîtresse ; à leur suspect mt soupir 
^'échappa malgré lui. Le hasard \xA ayant faitie^ 
ver les yeux devant une glace au moment où il 
posait le dernier vêtement , il fut frappé de sa 
pâleur et de l'altération de ses traits ; mais cett^ 
Inorpression s'efTaça lorsque , ^'asseyant près 
d'une table, il ouvrit la boite contenant les 
écrins. Bientôt cette table étinîfcelà du fett des 
diamans, des rubis , des saphirs et d^tme multi^ 
tude d'autres pierres précieuses , telles q<ie to- 
pazes, améthistes, opales, émeraudes formant 
diadèmes, ceintures, peignes , rolliers, boucles 
d'oreilles, agrafes, bagues, bracelets, chifires, 
enfin toutes les parures inventées par Fart pour 
le bon plaisir des femmes, Koustroff , ébloui pat- 
le vif éclat de ces richesses étalées devant lui ^ 
resta pendant une heure dans une siorte d'ex*^ 
tase. <t Tout cela est donc i toi, se disdit-il 
avec un accent étoulTé par la joie , te voilà ri- 
che , affranchi , indépendant. » Il allait ajouter 
et heureux , mais ce mot ne put se frayer pas^ 
sage ; il fut intercepté par un étouffement qui 
participait du plaisir et de la douleur; cependant 
ses yeux roulaient avec la vivacité de l'éekiir ^ 
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d'un objet i l'autre , il semblait n'avoir point 
assez de facnltës pour cette- dëlii:ieuse contem- 
plation. Quand il Teut ëpuisëe, il porta des mains 
avides sur ces bijoux scintiilans , il les touchait, 
les changeait de place , et les groupait [>our en 
augmenter Tëclat. Ce triomphe de la cupidité 
était d^autant plus enivrant , qu'initié k la con- 
naissance des diamans par un Génois quMl avait 
beaucoup connu, et qui était lui même fils d'un 
joaillier, il pouvait apprécier, à peu de chose 
près, la valeur de sa nouvelle fortune. Cette 
estimation exigea de longs calculs et de fréqaens 
s^peb à ses souvenirs ; enfin il jugea que la to- 
talité des parures , réalisées en argent , devrait 
lui donner une somme de quatre-vingt-dix à 
cent mille roubles, qui, au change d'alors, fai- 
saient trois cent soixante à quatre cent mille 
francs ; il ouvrit sans beaucoup d'empressement 
la petite caisse contenant l'argenterie de voyage. 
Il fut moins insensible à la découverte d'un sac 
de velours vert où se trouvaient cinq cents pièces 
d'or qui l'indemnisaient trèsampleDsent des 
deux cents sequins donnés à Rolando ; ces deux, 
cents sequins lui avaient été confiés pour la dé- 
pense courante et le paiement des frais de poste. 
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Ce long inventaire ëtant terminé , il replaça , 
tout avec ordre dans les écrins , dans les boites^ 
et il mit les boites dans des tiroirs de commode, 
quMl ferma après les avoir couverts de ses bardes. 

Il fit ensuite plusieurs paquets de tons les 
vétemens de sa maîtresse ; car il sentait l'im- 
portance de se débarrasser de ce bagage si dan- 
gereux ; il n'eut pas même le désir de Tutiliser 
à son profit , sa féconde imagination ne iui four- 
nissant aucun moyen de s'en défaire sans cou- 
rir de grands risques. Il avait eu lldée , en visi- 
tant le baut de la maison et en apercevant dans 
le grenier un amas de vieux meubles abandon^ 
nés , de coflres à moitié rompus qu on exile sous 
les toits et qu'on finit par oublier, de cacher 
au milieu de ces débris tous les objets dont il 
voulait s'aiTrancbir; au moment eà les horloges 
monnaient deux heures, il ouvrit doucement la 
porte donnant sur l'escalier, et après s'être as- 
suré que le plus grand silence régnait dans l'hô- 
tel , armé d'une lanterne sourde , il numta har- 
diment l'escalier chargé de la moitié des eflfets, 
revint ensuite chercher les autres , et plaça le 
tout dans de vieilles caisses, qu'il recouvrit 
soigneusement d'un tas de bois brisé et dç 
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chiffcms. Aprèâ cette opération si utile à son 
repos Y il rejoignit sa chambre sans avoir ëté 
^per^u. Cette heureuse tëméritë augmenta sa 
confiance. Dans la supposition que ^ par un ha- 
sard presque impossible , on eût, le lendemain, 
ridëe d'aller fouiller dans ce tas de vieille- 
ries, et qu'on découvrit les paquets : « Depuis 
quand y étaient ils! qui les avait déposés? n'é- 
taient-ils pas là depuis long- tems? » Les soup- 
çons ne pouvaient se diriger sur un homme voya- 
geant sans une compagne. 

Au point du jour , KoustrofT descendit chez 
rhâte , et lui dit que , devant chercher un bâ- 
timent qui fît voile pour Smyme , il était dans 
l'intention de vendre sa voiture. Les aubergistes 
saisissent toujours avec empressement l'occa- 
sion de partager un bénéfice sur les marchés de 
cette espèce. Celui-ci répondit en donnant Tordre 
d'aller chercher son sellier ; il n'y avait pas , 
disait-il , un plus honnête homme dans tout le 
royaume des Deux-Siciles. Le sellier accourut , 
examina k berline , fort jolie voiture , mais sim- 
ple, sans armôirie ni chiflre. II signala une foule 
de défauts qu'elle n'avait point; écrasa le ven- 
deur par les termes de l'art prononcés avec 
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toute la volubilité napolitaine. « Rendez grâ<5e^ 
dit-il t à la sainte Vierge d*étre arrivé à Naples 
sansaccident; è unmiracolo! una cosastuptnda! • 
Il finit par offrir le tiers de la valeur. Koustroff 
vit bien qu'il avait affaire à deux fripons ; maïs 
il se défendit faiblement, tant il avait à cœur 
de faire disparaître tous les objets qui pouvaient 
attirer les soupçons. Des que Targent fut compté, 
le sellier, triomphant, fit emmener la berline, 
que son propriétaire vit disparaître avec nne 
grande satisfaction, semblable à un plaideur 
qui, en parcourant un dossier, parvient à sub- 
tiliser une pièce importante qui pouvait compro- 
mettre sa cause. 

Dans le courant de cette journée , KoustrofT 
s'occupa d^assurer l'exécution de son plan. Il 
chercha d'abord une hôtellerie plus modeste , 
et commanda à un habile menuisier plusieurs 
boîtes plates de marchand ambulant pour la 
bijouterie 4 avec des doubles fonds à secret. En- 
suite , il passa chez un fripier , où il acheta nn 
vieux habit de velours cramoisi râpé, et une 
perruque blonde tirant sur le roux. Le suriende- 
main, il trouva ^ts boites faites, et revint à 
rhdtel, suivi de deux lazzarom\ pour eulever 
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son bagage. En soldant sa dépense, il dit à 
Tanbergîste que le bâtiment mettant à la yoiie , 
il allait s'embarquer au point du jour. Il re- 
monta dans sa chambre , et s'affublant de son 
▼ienx habit 9 qu'il couvrît d'un large manteau,. 
il s'achemina arec ses effets vers la petite au- 
berge, où il s^annonça coi^e un ]uif polonais , 
voyageant pour la bijouterie. Son vêtement et sa 
perruque lui prêtaient toute leur illusion , d'au- 
tant mieux qu'il y joignait l'accent et l'organe 
nazillard des gens dont il empruntait l'état et 
le costume. Se voyant parfaitement pris pour ce 
qu'il n'était point , Koustroff consacra les jours 
suivans à l'achat d'une multitude de petits bi- 
joux destinés à remplir tes deux premiers tiroirs 
de ses boîtes. Le troisième était à habilement 
fait, qu il devenait impossible d'en soup^^onner 
Texistence. Notre nouveau marchand arrêta son 
passage sur une felouque génoise , partant pour 
Païenne, et le lendemain, les beaux rivages de 
Naples fuyaient devant lui. 

Heureusement débarqué dans l'opulente ca- 
pitale de la Sicile , et tranquille désormais sous 
les habits et les allures d'un juif, il put s'in- 
troduire dans les palais des plus grands sei- 
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gneuTS pour leur vendre des bijow. Lorsqu'il 
était parvenu à gagner leur confiance, il leur 
montrait un collier , une bague, ou des brace- 
lets , cachés dans le tiroir mystérieux. En peu 
de tems , il se défit de plusieurs pièces 4 un 
bon prix ; la vente des petits bijoux lui donnant 
aussi beaucoup de bénéfice , il résolut de soute-^ 
nir cette industrie et d'augmenter , par des voies 
honnêtes , le bien criminellement acquis. 

Après deux mois de séjour, il s'embarqua 
pour Cadix, et se rendit à Madrid , en passant 
par Séville et Tolède. Il eut le bonheur , dans 
ces quatre villes , de se défaire très-avantageu- 
sement de toute sa brillante pacotille. Ce succès 
Tencourageant , il acheta , à Madrid , un grand 
nombre de pierres précieuses qu il revendit à 
Paris et à Londres. Cette dernière ville fut le 
terme de ses courses , mais non de ses opéra- 
tions commerciales , qui réussirent au delà de 
ses VŒUX. Les seigneurs russes , ayant peu de 
goût pour l'Angleterre, y voyagent rarement. 
KoustrofF résolut d'y fixer son domicile. Là, il 
était moins exposé qu'en aucune ville de l'Eu* 
rope à la rencontre de s&& compatriotes. Il ne 
pouvait se dissimuler qu'une personne qui l'au- 
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^ Moscou , où il était resté pendant six 

vait fort bien démêler ses traits sous 

^ ^ousse ctont il ombrageait sa figure. 

<^on secours, et le délivra pro*- 
'^ genre d'inquiétude. 
.. écoulèrent* KoustrofT était 
^los lapidaire, et jouissait d'une 
wi^tence ; sa fortune s'était considérable- 
ment augmentée. Se trouvait-il heureux .'^ i\on ! 
Deux sentimens violens Tagitaient sans relâche : 
le remords déchirait son cœur ; vainement vou- 
lait-il étouffer le souvenir du bois des Marror 
niers; chaque nuit,- un fantôme sanglant as- 
siégeait son chevet, et souvent il voyait se 
renouveler cette apparition redoutable, même 
pendant le jour; les derniers gémissemens de 
sa victime retentissaient à son oreille. Quel- 
quefois , au milieu d'une fête , ce bruit importun 
venait Tassaillir. Au théâtre, la plus légère 
allusioju'à cette pensée dominante le faisait fuir 
comm^ s'il eût été soudainement percé d'une 
flèche. Dans sts rapports avec les hommes , tout 
ce qui lui rappelait Tidée de son crime le je- 
tait dans une affreuse tristesse. Le spectacle de 
la vertu et de la sérénité qu'elle donne , ne lui 
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était pas moins douloureux. Depuis que sa pro- 
pre expërience lui avait appris qu^on peut s'en- 
riGldr sans Taide d'un forfait, il ne voyait qu'a- 
vec borreur le principe de sa fortune , et s'il eût 
. pu retrancher de ses biens la portion qu'il de- 
vait ^ un meurtre pour jouir de l'autre avec 
calme , il se serait trouvé le plus heureux des 
hommes. 

Une cause moins vive de chagrin , mais en- 
core très-puissante , était son éloignement de la 
Hnssie. Le mal du pays le dévorait ; il regret- 
tait les habitudes du Nord, et même les ri- 
gueurs du climat. Cette pensée maîtrisait telle- 
ment son imagination , qu'il tressaillait de joie 
lorsqu'une neige abondante lui rendait les illu- 
sions du sol natal et de sa chère patrie. Lais-* 
sons-le se débattre avec ses peines secrètes , et 
transportons-nous dans le pays qui en était 
l'objet. 

Vers la partie méridionale du gouveigement 
de Kalouga, un gentilhomme, nommé Voro- 
nitcheiF, venait de succéder à ses parens dans 
la possession d'une très-belle terre de deux 
mille paysans. Le caractère de ce jeune homme 
était impétueux, irascible, hautain, et son ame 



LES DEUX CRIMES. 20^ 

restait étrangère à toutsentiiitenl noble ou géné- 
renx.On avait vainement cherché, par des moyens 
donx , à modérer la fougue de' ses passions. 
Fils unique , il abusa de l'indulgence paternelle ; 
aussi les paysans donnèrent-ils des larmes sin- 
cères à la perte prématurée de leurs respecta* 
blés maîtres , prévoyant que le fils n'hériterait 
point de leur justice et de cette bonté tutélaire 
qui veillait sur eux. ^ 

Voronitcheffaîmait peu le séjour de la campa 
gne ; les riants tableaux dé la nature ne pariaient 
point à son cœur. Avant la mort de ses parens, 
il faisait de fréquentes courses dans les deux 
capitales ; mais , possédé de Thumeur voyageuse 
de ses compatriotes , il résolut , dès qu'il se vît 
libre , de parcourir les pays étrangers. Vainci- 
mént, un vieux intendant lui observa-t-il res- 
pectueusement que, ses propriétés étant grevées, 
il serait prudent d'éteindre les charges avant 
d'entreprendre un voyage dispendieux; son 
maître lui ferma la bouche par ces mots : « Mon 
pe^e a* trop ménagé ses paysans , c'est une du- 
perie ; ils sont devenus riches ; lais leur rendre 
gorge; augmente l'obrok; dans six semaines, 
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il me £aini de Fargeat, entends- ta ! il m^en &at , 
c'est tonaffiaûre. » L'outprayitel s^incUna ensou- 
pirant ; l^argent fut prêt à point nommé , et Yo- 
ronitcheff partit pour Tltalie. 

Entre Modène et Bologne , Tessieu de sa voi- 
ture se brisa ; il fallut s'arrêter à l'entrée de la 
nuit dans une auberge de village où se trouvait 
la poste. Cette contrariété fut grande , car il 
Jkraignait beaucoup Tennui. Que faire ? que de- 
venir depuis sept heures du soir jusqu'au mo- 
ment du souper ^ Il se promenait à grands pas 
dans sa chambre , appelait ses gens pour leur 
demander cent fois la même chose, faisait mon- 
ter l'hâte^ commandait et décommandait les 
mets qu'on devait lui servir. Enfin , la solitude 
lui devenant odieuse , il descendit pour se dis- 
traire par un peu de causerie avec les personnes 
de la maison. En portant ses regards vers une 
grande chambre attenant à la cuisine , il vit une 
nombreuse assemblée de jeunes garçons et de 
jeunes filles présidée par une femme très-âgée. 
La mère Dorothée , maltresse du logis , était as- 
sise dans un grand fauteuil dont le cuir us2 et 
la forme gothique attestaient Tancienneté; il 
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était facile de reconnaitre que depuis plus d'un 
siècle on s'asseyait de mère en fille sur ce res- 
pectable siège. 

Dorothée , sa quenouille en main , donnait 
l'exemple du travail; les jeunes filles, grou- 
pées autour d'elle , tressaient des pailles que 
les garçons leur préparaient ; en un mot , c'é- 
tait une veillée de village. A Tair attentif et un 
peu effrayé de toutes les physionomies, notre 
voyageur jugea qu'on écoutait des histoires de 
voleurs et de revenans ; il ne se trompait point. 
Curieux de prendre sa part de la frayeur géné- 
rale , il entra dans l'assemblée : la vieille grand'- 
mère Tinvita poliment à s'asseoir, et, par dé- 
férence pour l'étranger , Francesco , le magister 
dn village , consentit à répéter l'histoire que sa 
présence venait d'interrompre. 

« Un Français, natif du Languedoc, voyageait 
dans le royaume de Naples. Surpris au milieu 
d'une forêt par un violent orage,iI fut contraint de 
s'arrêter dans un misérable cabaret situé à deux 
portées de fusil de la grande route. Il demanda 
à souper et un lit; l'hôte et sa femme avaient 
des figures épouvantables. Le voyageur, peu 
soupçonneux , et gai comme le sont , à ce qu'on 
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prétend , tous les Fcançais mëridionaux , s^a- 
mnsa de la singulière mine de ses hôtes , et les 
plaisanta sur la dureté d'un coq dont ses dents 
et un fort bon appétit avait bien de la peine à 
trioHipber; heureusement, le vin de Calabrele 
consolait du coq , et il en but copieusement. 

» Après souper , on conduisit le Français 
dans une vilaine chambre. Mourant de fatigue 
et de sommeil , il allait se coucher , après avoir, 
pour la forme, tiré une espèce de vieux verronx 
bien rouillé, lorsqu'une de ses bagues roula 
sons son lit ; il se baisse pour la ramasser , et sa 
main saisit nne main glacée. (A cet endroit du 
récit , toutes les jeunes filles , par un mouvement 
très-involontaire, se rapprochèrent des garçons.) 
On concevra que le voyageur n'avait plus envie 
de rire. Saisi d'borrenr, mais conservant tout son 
sang-froid, il tire fortement la main qu'il vient 
de toucher : que voit-il? le'corps d'un homme 
assassiné , et que probablement on n'avait pas 
eu le tems d'enlever. Trop certain qu'il était 
tombé dans un coupe-gorge , notre Languedo- 
cien chercha les moyens d'échapper au sort 
qn\>n lui préparait ; sa présence d'esprit loi en 
suggéra un qui n'était pas si bête. Vous ne de- 
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vînerieas jamais^ mes enfans, comment il s'y 
prit... Saisissant le corps, il le place dans 1» 
lit, le coifTe de son bonnet, puis il se glisse sons 
le lit et se tapit contre le mnr pour attendre 
rëyénement. Auriez-yous dormi, jeune» filles, 
à la place de ce monsieur? — Non., non, dirent- 
elles, toutes etisemble. — Eh bien! le Français 
ne dormit pas non plus. Au bout d'une heure , 
qui lui sembla un siècle , deux homnies soulevé^ 
rentune tapisserie qui masquait une petite porte; 
ils s'ëlancère^nt vers le lit , et frappèrent de plu- 
sieurs coups de stilet le corps qu'ils croyaient 
plein de vie. Le voyageur , du fond de sa cache , 
eut la malice de pousser un sourd gémissement , 
ce qui fit croire aux brigands que tout était 
fini. « Il est mort, dit l'un, il ne se moquera 
plus de nos coqs rôtis. — Bon voyage, dit l'au- 
tre, en prenant la bourse et la montre placées 
sur une table , voilà de quoi nous payer sa dé^ 
pense ; allons dormir ; demain nous visiterons la 
friperie de ces deux gaillards-là. — Tu as beau 
dire, j'ai eu bien peur, quand j'ai su que l'autre 
y était encore. — Bah! un écervelé de cetta 
espèce-là ne fait attention à rien ; d'ailleurs, il 
ne pouvait s'échapper malgré nous. — San* 
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doute ; mais il pouvait se défendre. » Après ces 
mots 9 ib soulevèrent la tapisserie et disparu- 
rent. 

Au poiut du jour , le Languedocien , enf^'oo- 
vrant sa fenêtre, en mesura la hauteur, elle 
n'était pas très-ëievée ; il attacha les draps du 
lit comme il put, et se laissant couler tout dou- 
cement^ il tomba dans un étrok sentier qui bor- 
dait la maison. La frayeur le fit voler comme 
un oiseau, il s'enf(mça dans le bois, et ^ parvenu 
& la lisière , il aperçut un grand château vers 
lequel il s^achemina, c'était celui du duc Mau- 
fredonia; ce seigneur ayant reçu ses déposi- 
tions , fit armer tout son monde , et envoya cer- 
ner la maison désignée. L'hâte , sa femme et un 
valet furent livrés à la justice , et subirent la 
mort peu de tems après leur arrestation. » 

Le dénouement heureux de cette triste bis* 
toire causa une grande joie à toute la veillée. 
Alors la mère Dorothée , posant ses lunettes et 
sa quenouille sur une table , soupira , toussa et 
dit : « Hélas ! mes enfans , pourquoi raconter les 
aventures terribles des pays lointains, n'avons- 
nous pas les nôtres ? Si je vous disais tous les 
crimes qui se sont commis autour de nous , je 
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n'en finirais point , et c'est alors que vous voua 
serreriez ks uns contre les antres , mais dans 
ce moment, je ne pense qu^à une pauvre dame 
qui était du pays de Monsieur. Vous êtes Russe, 
Monsieur? — Oui , bonne femme, répondit Vo- 
ronitclieff. — C'est ce qu'on m'a dit , et ce qui 
me fait penser à la princesse venant de Moscou 
et se rendant à Naples. Mais Dieu n'a pas voulu 
qu'elle y arrivât. -^ Et qui -donc Tempécha de 
suivre ses projets , reprit Voronitcheff? — La 
mort , Monsieur! et une mort horrible , je vous 
dirai les détails qui me sont connus. » 

Ici toute la jeunesse prêta une vive attention. 
« Il y aura vingt ans , le 1 4 août prochain, cinq 
jours après la Saint-Laurent, qui est le patron de 
notre endroit , que vers les sept heures du soir 
je vis s'arrêter devant notre porte une belle voi- 
ture de poste ; un domestique très-alerte des- 
cendit du siège, une jeime femme de chambre 
sortit du carrosse , et puis une grande dame bien 
pâle et qui semblait très-fatiguée de la route ; 
sa femme de chambre tomba malade le lende-^ 
main , ce qui força cette dame à s'arrêter chez 

nous, elle s'appelait la princesse , attendez 

un peu , la princesse. . . . Excusez -moi, Monsieur, 
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BOUS autres ItaHens^ ne pouvons jamais pronoa- 
cei les noms de votre pays , enfin cela finissait 
en o/f. Je la fis conduire à la chambre crantoi* 
sie; c'est celle que vous occupez, Monsieur, 
c'est la chambre d'honneur; il y en a peut-être 
de plus belle, mais je me flatte qu il n'en existe 
pas de plus propre , même à Florence , où on dit 
que les auberges sont comme des palais. Aussi 
je ne redoute point l'arrivée d'un grand person- 
nage, on fait de son mieux pour le traiter ccHume 
il convient. Des ministres , des ambassadeiu's, 
des cardinaux ont dormi tout leur saoul dans 
le grand lit cramoisi. C'est peu que tout ça » il y 
anra (rois ans , le jour de la Toussaint , que 
S« A. I. Monseigneur le grand duc de Toscane 
a bu dans cette chambre une bouteille de Lacryma 
Christi^ avec quelques officiers de sa cour, pen> 
dant k changement des chevaux. Mais je reviens 
k la princesse russe ; sainte Vierge ! quel ange 
de bonté que cette femme! elle avait plus de 
charité dans son petit doigt que bien des dames 
de ma connaissance dans tout leur corps; elle 
donna plus aux pauvres des environs pendant 
huit jours , que bien des riches ne donnent dans 
toute leur vie , et encore allait-elle les chercher, 
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elle ne les attendait point dans sa chamlure ; elle 
disait que ces courses liii faisaient du bien. Bon 
Dieu! faut-il qu'une femme si excellente ait.... 
Mais qui sait , notre Sauveur ne veut peut-être 
récompenser les bonnes âmes que dans Tauîre 
monde , il y en a tant qui souffrent dans celui-ci. 
Elle voyageait pour cause de santé : son vakt 
de cbambre , qui s'appelait , Gréggri Koustro/f^ 
(ob! pour ce nom-là je le tiens, et je ne l'oublie-^ 
rai -de ma vie), ne cessait de me dire que sa 
maîtresse était condamnée par les médecins , et 
il ajoutait avec un sang-fipd qui me révoltait : 
« Scm plus grand bonbeur s^ait de mourir. » La 
pauvre cbère dame ! le jour où elle me quitta 
pour se rendre à Bologne, elle alla à notre 
messe. Elle disait ^ue ça ne se passait pas tout-à- 
fait de même dans vos églises , mais que partout 
il fallait prier Dieu. J'ai toujours pensé depuis 
qu'elle avait un pressentiment de sa fin , car je 
la vis pletirer à la messe. En partant , elle me 
confia sa femme de cbambre, trop malade pour 
la suivre , et fit écrire sous sa dictée au valet de 
diambre des instructions qu'on laissait à cette 
fille pour le moment où elle rejoindrait sa mat- 
tresse. 
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» Dou^e jours après ce départ , le curé d^uo 
petit village situe derrière les bois bordant le 
grand chemin, ëtant venu visiter notre bon 
pasteur, lui dit que fa vant- veille des bû- 
cberons avaient trouvé dans un ravin , sous des 
feuilles et des branches, le corps d'une femme 
déjà en putréfaction ; les vétemens et une belle 
croix cachée dans son sein , indiquaient que c'é- 
tait une personne d'un rang distingué. On ap- 
pela des gens de justice sur les lieux , la croix 
et les vêtemens furent déposés au greffe. 

» Dès que je coMius le récit du curé, la peur 
me prit , et je fus au presbytère. Mère de 
Dieu! tous les détails sur la robe, le chapeau 
et particulièrement la croix me firent fondre en 
larmes ; il n'y avait plus de dOnte , la princesse 
avait été assassinée le jour même de son départ. 
II faut aussi vous dire que notre vieux postillon, 
qu'on appelait Rolando et qui l'avait conduite , 
disparut le surlendemain sans avertir personne. 
Le garçon d'écurie nous apprit à tous que sou- 
vent il l'avait vu causer avec le valet russe , et 
que même il allait boire dans la chambre de ce 
dernier , raison de plus pour croire que ces deux 
scélérats s'étaient entendus pour tuer la prin- 
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c^sse et voler tout ce qu'elle possédait ; je fis ma 
déclaration , et j'envoyai le signalement de Ro- 
lando, mais je n'ai point entendu dire qu'on soit 
parvenu à saisir les assassins. 

» Pour finir cette triste aventure , je vous 
dirai qu'en revenant du presbytère , plus morte 
que vive, je racontai tout à mon mari; malheu- 
reusement la femme de chambre se trouvant un 
peu mieux, descendit doucement l'escalier et 
m^écouta sans que je la visse ; Saint-Laurent m'est 
témoin que je ne la savais pas si près. Quen'ai-je 
pu retenir ma langue ! Nous entendîmes du bruit 
derrière cette même porte que voilà : j'y courus 
et je trouvai la malheureuse fille étendue sur les 
dernières marches. Nous fîmes appeler le fameux 
docteur f^alentia. Mais tout son savoir ne servit à 
rien ; on sait ce que c'est qu'une rechute dans les 
grandes maladies ; cette fille , très-altachée à 
sa maîtresse, et frémissant de rester seule à une 
si grande distance de son pays , ne put supporter 
ce coup ; elle mourut dans nos bras. L'argent 
destiné à son voyage et celui qu'on retira de la 
vente de ses bardes , suffit à peine pour payer les 
frais de médecin, d'apothicaire et d'enterre- 
ment. J'ai conservé soigneuseufent son extrait 

m. 10 
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mortuaire , et les ëcritttres de ce Koosfroff. 
Permettez-moi , Monsieur , 'de les remettre en- 
tre vos mains ; pent-étre dans ce grimoire iodé- 
chinirable pour M. le curé et pour notre magisfer 
que voilà, trouverez-vous le nom de la respec- 
table princesse que je regrette encore, Léonarde 
( c'était le nom d'une yieille servante) , tiens , 
prends cette clé , ouvre la grande armoire en 
tlpis de noyer , au troisième rayon , tu trouveras 
ma robe de mariage enveloppée d'une serviette , 
porte moi les papiers qui sont dessous. » 

Léonarde , ayant rempli les ordres de sa mal- 
tresse, la vieille Dorothée remit à Voroait- 
cbefF un rouleau de papier attaché avec un ru- 
ban noir ; celui-ci le prit d'un air indifliérent , 
et par complaisance pour son hôtesse : on voyait 
qu'il ne mettait pas plus d'intérêt à ces écritures 
qu'à l'histoire qu'il venait d'entendre» On lui 
annonça son souper ; il salua négligemment et 
disparut. La bonne Dorothée , lorsqu'il fut parti, 
ne put s^empécher de dire : « Ma foi , tom les 
Russes ne ressemblent point à celui-là , car 
presque toujours ils m'ont paru gracieux , affa- 
bles et bons vivans. » 

Tout en soupant , YoronitchefT jeta un re* 
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gard distrait sur les papiers : la seule chose qu'il 
remarqua fut Tëcriture des instructrons données 
par le vairt de chainbre; les caractères de celle 
écriture avaient diBs formes très-bizarres. Au 
point du jour , la voiture éta^t réparée , il se re- 
mit en route. Nous ne le suivrons point dans ses 
courses , qu^il prolongea pendant cinq ans ; mais 
Texactitude de notre narration exige que nous 
retournions avec lui dans sa terre. 

Son absence n'avait point amélioré ses affai- 
res , malgré rintelligence et la bonne gestion de 
l'intendant. Voronitcheff (alor^'âgé de trente 
ans) était , comme nous l'avons dit , capricieux 
et fantasque ; les voyages secondèrent merveil- 
leusement ce travers ; il avait , de plus , un 
amour d^ostentation trèsrdisproportionné avec 
sa fortune; il acheta, en Italie, une foule de 
tableaux et d'objets d'art sur lesquels on le 
trompa, d'autant mieux qu'il se croyait très- 
connaisseur. De Pari^ , il expédia des meubles 
somptueux, souriant à la folle idée d^exci- 
ter la jalousie de ses voisins. L'intendant se 
permit quelquefois, dans ses lettres, de res- 
pectueuses doléances et des observations sur 
la difficulté de se procurer de l'argent ; les ré- 
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ponses de son maître étaient laconiques , mais 
toujours menaçantes. 

En arrivant, il se montra dur avec tout 
le monde et ingrat pour le pauvre outpraçitel; 
celui-ci gémissait d'appartenir à un si méchant 
seigneur ; mais le sort le clouait au joug ; il fal- 
lait le subir; la mort seule pouvait le rompre. 
U^ des plus graves inconvéniens de cette domi- 
nation qu'exercent les Russes sur leurs vas- 
saux, c'çst l'immobilité d'une position fâcheuse 
à laquelle rien ne peut les dérober : fort heu- 
reusement les méchans maîtres sont des excep- 
tions. 

Voronitcheff apprit qu'une très -belle terre, ^ 
située à quelques werstes de la sienne , avait été 
achetée , peu de mois après Ison départ pour l'é- 
tranger , par un M. Paradikin , personnage que 
nul ne connaissait dans la contrée. Sa surprise 
fut extrême , quand on le mit au courant du sin- 
gulier genre de vie du nouveau propriétaire, qui 
n'avait voulu voir personne , ni établir de re- 
lations avec aucun de ses voisins; toujours il 
répondait par un refus poli à leurs invitations ; il 
sortait fort rarement de ses domaines , et res- 
tait invisible à tous les regards avec une affec - 
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tatii>n qu'on ne pouvait s'expliquer. La pre- 
mière année , le commërage du canton s'exerça 
vivement sur ce personnage mystérieux; mais 
c» terme écoulé , on ne s'occupa plus de lui- 
Les hommes ne pardonnent guère la sïogula- 
rîlé; elle est l'objet de leur dénigrement et de 
leur malice. Cependant , les caractères soute- 
nus finissent par fatiguer la critique ; de guerre 
lasse , elle les abandonne à leur manie lors- 
qu'elle les voit bien résolus à ne point en dé- 
vier. Ainsi, quand Voronitcheff arriva , tout le 
monde, depuis fort long-lems, avait pris son parti 
sur l'existence bizarre de Paradikîa ; d'ailleurs, 
cette bizarrerie avait un cAté digne des plus 
grandséloges, et qui devait lui concilier Vestime 
générale. Le nouveau propriétaire améliorait cha- 
que année le sort de ses paysans ; son gouver- 
nement était paternel et doux ; il demandait peu 
et accordait beaucoup ; aussi ces bonnes gens par- 
laient-ils de leur maître avec un accent d'afTec-, 
lion et de reconnaissance; el ce corueil de louan- 
ges retentissait dans la conrrée. Vortmitcheff 
écoutait les détails qu'on lui donnait avec un 
amer AéfH ; cette conduite noble el généreuse 
était une critique ladle lic l.i sienne. Une sorte 
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d^âfiront, que sa vanité lui suscita , mitle 
blei Fhumeur que lui causait ce voisinage. 

Se trouvant un jour dans une nombreuse réii- 
mon , il annonça que son intention était d^aller 
chez Pamdikin; il ajouta , avec assurance, que, 
ilon*seulement'il serait reçu, mais quMl se lie- 
rait d^amitié avec lui. Aussitôt nn défi général 
lui fut {>orté ; mais il était de ces gens qui n*ad- 
mettenf point Tidée d^une résistance. Le jour 
miv^nt , il se rendH ^^^^ Tinvisible voisin : 
ayant demandé à le voir , l'intendant fut appelé, 
et lui oITrit re^spectueusemçnt les excuses de son 
mettre. YoronitcbefF insista d^un ton impérieux 
et prétexta une communication importante. Quel- 
ques instans après , VoutpraçUel^ qui avait été 
prendre de nouveaux ordres » déclara positive- 
ment , au nom de son maître , qu il ne recevait 
personne , et que si on avait à lui comniuniquer 
quelque chose, on pouvait lui écrire ; que rien 
au monde ne lui ferait changer sts habitudes. 
L'impétueux Yoronitcheff eut beau s^emporter, 
tons les gens , alignés comme des soldats à la 
parade , opposèrent à ses tentatives pour entrer 
dans les appartemens une baie silencieuse et 
immobile ; çnfin , lorsqu'il reconnut Tinutilité 
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de ses efforts , il se retira en menaçant et la 
rage dans le cœnrr Dès ce moment , il conçut 
pour rhomme qu'il ne 'connaissait point une 
haine sotirde , mais impatiente de se montrer 
à découvert : les occasions manquèrent à sa fu- 
reur ; Pûradikin n'offrait aucune prise ; bientôt 
son ennemi fut distrait de ses bizarres ressenti- 
mens par de fréquens voyages à Moscou et à Pé- 
tersbourg, où il passait les hivers ; il finit par 
oublier qu'il haïssait son voisin. • 

Quatre années s*isconlèrent sans qu'il existât 
le moindre rapport entre ces deux hommes. 
Durant ce long intervalle , des bruits très-désa- 
vantageux à la réputâtiéh de Voronitcheff cir- 
culèrent dans le district ; on parla même d'une 
procédure criminelle entamée par le tribunal ; 
mais la plainte de Vispradçuik fut étouffée et 
mise au néant : l'intrigue bâillonna la justice. 

L'homme mystérieux ignora ces rumeurs; le 
monde se conéfentrait pôiir lui -dans ses belles 
possessions ; ^soh teln^ se partageait ei^re la ges-^ 
tion de ses biens et dels pratiques religieuses ; 
car il avait une piété sincèi'e qui se iftanifestait 
par de continuelles actions Je bienfaisance. A la 
nouvelle d'un incendie ou d^ne inondation, ses 
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paysans étaient toujours les premiers sur le ter- 
rain envahi par les eaux ou par la flamme ; le 
seigneur marchait à leur tête. Ce n'était plus 
alors le misanthrope, le sànyàge Pamdikinj mais 
un homme courageux , intrépide , se précipitant 
au plus épais du danger pour lui arracher une 
victime. Conduits par un maître qu'ils adoraient, 
ses paysans faisaient des prodiges. 11 n'était pas 
rare d'entendre dire dans les assemblées de 
la noblesse : « Sans le secours de Paradikin , 
fli<m village eût été entièrement consumé. » 
D'autres disaient : « Cet homme est une vraie 
salamandre; il traverse un incendie sans se brû- 
ler un cheveu. >* Enfin, les gens du peuple asr- 
suraient avoir vu saint Basile , une croix à la 
main, le protéger contre les flammes^ 

Dès qu'on n'avait plus besoin de lui ^ Para- 
dikin montait à cheval et se sauvait au galop , 
conmie s'il venait de commettre une mauvaise 
action. La reconnaissance ne pouvait l'atteindre ; 
il reprenait toute sa sauvagerie ; on ne le voyait 
plus , on n entendait plus parler de lui 

Lorsque les intempéries de la saison rendent 
les travaux urgens, les seigneurs se prêtent mu- 
tuellement leurs ouvriers. Dans l'année dont 
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nous parlons , la surabondance des pluies déso- 
lait le gouvernement de Kalouga"; les céréales 
étaient menacées ; chacun avait recours à î^obli- 
geance de ses voisins pour hâter les récoltes. 
Paradikin étàii le plus avancé dans ses moissons. 
Cela devait être ; en fait de travaux non rétri- 
bués, les bras .vont comme le cœur leur dit d^ai- 
1er : c'est Taffection qui dirige les ressorts. 
Privé de ce levier puissant ,^oronîtcheff était 
plus retardé qu'aucun autre , Tt tous ses voisins 
lui refusaient secours. Espérant que le person- 
nage mystérieux avait perdu le souvenir de la 
scène ridicule dont nous avons parlé , il lui écri- 
vit pour réclamer son aide. Paradikin n'avait 
rien oublié ; mais , trop généreux pour refuser , 
il répondit obligeamment que le surlendemain , 
au point du jour , il enverrait trois cents pay- 
sans. 

Voronitcheff , en lisant le billet de son voi- 
sin, éprouva un étonnement qu'il ne pou\aU 
s'expliquer. Les caractères de Técriture , quoi- 
que très-lisibles , étaient formés si bizarrement, 
qu'il en fut singulièrement frappé. Plus il les re- 
gardait et plus ils excitaient son attention. En- 
foncé dans son fauteuil , il cherchait à se rcn- 
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dce compte de sa préooç.i»patioii. iKc^tAt il st 
lèTc, et paitouittit ^on cabi9Qt à gcaads pa« : 
« Ces caractères ne .me 4Qni pa« kftcpnaos , se 
disait-il; je les ai vus qiuslque part; mfà^ où? 
dans quelle circonstance ? dlins qi^l tems ? c'est 
la premièce fois que le sauvage ParadiUn mV 
dresse une letlre, et cependant je reconnais 
cette écriture, son aspect me trouble; elle me 
retrace confusément une époque remarquable 
de ma ne. » -^ 

Tant d'îAtéréts avaient absorbé son esprit 
depuis ses voyages ; tant d'inquiétudes avaient 
dévoré son cœur, que les appels faits à sa mé- 
moire restèrent long-tems sans réponse. Le dé- 
sir de percer les nuages dont s'enveloppaient ses 
souvenirs lui fait passer en revue les dix der- 
nières années de sa vie. Il y procède avec ordre , 
méthodiquement et sans oublier le plus petit 
anneau de la chaîne qu'il parcourt. Tout à coup, 
comme frappé d'un trait de lumière ^ il s'élance 
vers une pièce servant de bibliothèque et de 
chancellerie, il va furetant dans les rayons, 
jette avec humeur, sur le plancher, d'énormes 
liasses qui se reposaient, depuis trois générations, 
de la main cirochue des avocats et des juges. Il 
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sMrrife , frappe du pied et s'emporte contre des 
objets manimds , comme s'ils devaient craîadre 
les effets de sa colère; enfin, au milieu des flots 
de poussière qui rëmptissârient la ^chambre, il 
découvre Un petit paquet de papiers , attaches 
d*un ruban noir: c'étai^t cetix que lui avait 
remis Dorothée , sa vieille hAteisse italienne. 
YoronitchefT, ivre de joie , retourhe dans son 
cabinet ; ses doigts tremblans de saisissement 
ouvrent la liasse. Il voit Tinstruction laissée à 
la femme ae chambre de la princesse russe , par 
le valet de chambre. Il met en regard de cette 
écriture la lettre de Paradikin. L'identité des 
caratères est évidente, c'est la même personne, 
c'est la même tnain! c'est KoustrofF qui les a 
tracés. Yoroiiitcheff pousse un cri de victoire; 
une joie infernale éclate dans ses regards. Il 
ne peut se lasser de contempler l'écrit, qui va 
servir sa haine contre un voisin dont il envie la 
fortune et la bonne renommée. « Ah! s'écrie- 
t-il, je te tiens enfin, mystérieux Paradikin! une 
volonté du ciel, un hasard inconcevable me 
rend l'arbitre de ta destinée, de ton repos à ve- 
nir ; je te le ferai payer cher ce repos Je 

veux Oui! ce papier trahit la sanglante 
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origine de ta fortune! Quel bonbeur pour mcM 
de te démasquer ! de te livrer au bras tardif de 
la justice! de déshonorer ta tranquille vieillesse 
par la révélation d*un forfait enfoui dans la nuit 
des tems! Mais peut-être ce mystère profond où 

• je viens de porter la lumière servira-t-il à rele- 
ver ma fortune délabrée Ne précipitons rien ; 

que la joie d^m succès inoui ne nous égare point; 

. sacbons la modérer , et tâchons de concilier notre 
haifle avec des intérêts plus puissans encore. » 
Il descendit dans son parc poi^ respirer l'air. 
Le soleil éclairait de ses teintes riantes les ooks 
sapins qui ombrageaient cette sinistre demeure. 
Dans sa course rapide, il retrouva assez de 
calme pour arrêter son plan. Dès quMl en eut 
fixé toutes les dispositions, il rentra chez lui, et, 
trop impatient pour perdre une minute, il de- 
manda son droschky. Quelques secondes étaient 
à peine expirées, lorsque la voiture s'avança. 
Voronitcheff s'élance en disant au cocher : dom 
Paradikin, L'esclave, étonné, tourne la tête, 
croyant avoir mal entendu; l'ordre fut répété 
d'une voix tonnante , et le droschky s'achemina 

' vers les possessions de celui que les uns appe- 
laient rhomme bienfaisant , les autres, l'homme 
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inyisible. Cette fois , VoronitchefT s'arrangea 
pour qu'il ne le fût pas pour lui. Il se souvenait 
trop bien de la manière dont il avait été écoa- 
duit pour arriver directement, et demander une 
audience qu'on lui aurait refusée. A deux por^ 
tées de fusil de Thabitation, il fait placer sa 
voiture dans, une clairière du taillis, ordonne au 
cocher de l'attendre ^ et, quittant la grande 
avenue, il se dirige par un sentier pour n'être 
point aperçu. Ce petit chemin débouchait sur 
une pelouse en face de la partie orientale de la 
maison. Evitant soigneusement le passage àts 
cours et le vestibule où se tiennent les gens , 
Voronitcheff se glisse dans la chapelle , et pé- 
nètre par une porte latérale à TescaKer dérobé 
que Paradikin descendait pour entendre Toffice. 
Yoronitcheff avait obtenu une parfaite c<mnais- 
sance de ces localités dans les longs bavardages 
qu'excitaient les bizarreries de son voisin. Par- 
venu au haut du petit escalier, il ouvre brusque- 
ment une porte , et se trouve en face de Paradikin , 
qui, confondu de cette apparition , laissa voir la 
violente contrariété qu'elle lui causait. « Eh 
quoi! Monsieur, dit-il, vous avez l'impolitesse 
de forcer ma porte et d'entrer chez moi par 
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surprise ; cesï mal reconnattre un bon procédé ; 

demain , trois cents paysans devaient — 

Je n ai que faire de vos paysans, répliqua Yd- 
ronitch^ en l'interrompant; il s'agit de plus 
hauts intérêts que ceux d'une miisrérable récolte. 
— Vous n'avez donc pas reçu ma lettre? — 
Oui , oui ; soyez tranquille , elle est entre mes 
mains cette lettre , que le ciel vous inspira d^é-^ 
crire pour en faire l'instrumenl de votre |)erte. » 
Paradikin ne s'étonna point d'abord du ton 
menaçant de son voisin , connu pour un bomme 
violent et hautain. « Sortez, Monsieur, s'écria- 
t-il d'une voix ferme ; sortez à l'instant ; je n'ai 
rien à démêler avec vous , et votre étrange con- 
duite m'affranchit de tout égard. — Que \e 
sorte, misérable, reprit Voronitcheflf, en croi- 
sant les bras sur sa poitrine ; c'est à toi de sortir 
d'une maison que tu ne dois qu'à un lâche as- 
sassinat , et au vd qui en fut la suite. — Que 
prétendez-vons , Monsieur, par une imputation 
aussi ridicule qu'odieuse ; sortez de chez moi , 
vous dis-je , ou vous me forcerez à méconnaître 
les droits de l'hospitalité ; il n'en existe point 
pour celui qui viole indignement l'asile d'un 
homme de bien. — Dis plutôt d'un scélérat. 
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Quant à ma sûreté , apprends que je ne crains 
ni toi, ni tes gens ; eh! plût au ciel quils fus- 
sent tous ici, je leur dévoilerais le crime et la 
honte de leur maitre. — Monsieur, c'est trop 

m'outrager, et — Silence, silence, te dis- 

je ; cette arrogance n'est plus de saison ; tout à 
rheure , quand tu m'auras entendu , tu seras là , 
à mes genoux, implorant ma pitié ; tu yiaras en 
moi Tarbitre de ta fortune , de ton honneur e( 
de ta vie. — Moi, vous implorer; jamais! Sr 
j^étais assez malheureux pour vous craindre , je 
sa9trop bien qu'il n'y a rien à espérer d'un 
homme comme vous. » Alors YoronitcheiT se 
rapprochant de son ennemi, et s'efforçant de 
donner à seslraits un calme qui rendait leur ex- 
pression plus effrayante , il lui dit à voix basse ; 
« Ecoute, Koustroff, car c'est là ton véritable 
nom ; qu'as-tu fait de la princesse que tu suivis 
en Italie , il y a trente ans ? Elle n'est plus re- 
venue dans sa patrie ; qu'en as tu fait? réponds. » 
A cette vive interpellation, Paradikin resta im- 
mobile, et ne put dérober aux regards de son 
ennemi le bouleversement de ses traits ; cepen- 
^dant, faisant effort sur lui-même, il répondit: 
<c De quelle princesse me parlez-vous? je n'ai 
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pMil voyagé en Italie. — Non , Monsieur Pa- 
ctdikia n*a pas fait le voyage d'Italie; mais 
KoustrofF, esclare et yalet d*une princesse russe, 
y suivit sa maîtresse , et ce valet , c'est toi. — 
Monsieur, à mes habitudes , à mon entourage , et 
surtout à ma conduite honorable dans cette pro- 
vince, il est facile de reconnaître que je ne fus ja- 
mais le valet de personne ; c'est un nouvel outrage. 
Je vous répète , Monsieur , que cet entretien me 
fatigue ; je finirai.... — Tu éludes mon accusa- 
tion, homme hypocrite. Eh bien! je vais y ré- 
pondre pour toi. Tu as assassiné la princAe , 
sur la route de Bologne , entre la poste de La- 
goscuro et celle de Polesella. Cette belle mai- 
son , ces grands domaines , et cette foule d'es- 
claves qui t'obéissent , tout cela est le prix du 
sang de ton infortunée maltresse ; quoique versé 
depuis bien long-tems , ce sang n'est pas telle- 
ment effacé qu'il ne crie contre toi. J'ai passé 
sur le théâtre du forfait , c'est Ul qu'il me fut 
révélé. La Providence m'a choisi pour être ton 
accusateur, et demain, tu seras traîné devant 
tes juges. » 

A chaque seconde , le trouble de Paradikii^ 
augmentait; cependant il répliqua d'une voix 
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faible : « L'infâme calomnie dont vous voulez 
me noircir me cause plus d'indignation que de 
surprise ; je savais que vous étiez mon ennemi : 
q'étes-vous pas celui de tous vos voisins? Aiv 
surplus , de vaines accusations dénuées de preu- 
ves. . . -^ Dénuées de preuves! répéta Voronitcheff 
avec ce rire affreux du méchant, crois*tu donc 
que, si j'en manquais, je serais à présent devant 
toi? Koustroff, te souviens -tu du postillon qui 
servit ta fureur? Rolando !... Tu pâlis à ce nom , 
il n^est point effacé de ton souvenir; eh bien! 
reconnais encore ces caractères tracés de ta main 
coupable : c'est Finstruction laissée à la femme 
de chambre^alade ; elle est signée par toi. De- 
puis ce tems, ton écriture n^a point changé; ta 
lettre, que j'ai reçue hier soir, en fait foi; dis 
donc, si tu Toses , que je manque de preuves. » 
Ces derniers mots ne furent point entendus de 
Paradikin ; au nom de Rolando , et à l'aspect 
de l'écrit fatal, il était tombé sans connaissance 
dans son fauteuil. L'accusateur triomphe ; cet 
évanouissement est un aveu tacite du crime : il 
se garde bien d'appeler au secours. Des témoins 
nuiraient à ses projets ; il fait respirer un flacon 
de vinaigre à Paradikin, qui, en ouvrant les 
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yeux y frémit de se voir si près de son ennemi , 
et balbutia ces paroles : « Monsieur , ne me per- 
dez pas ! quel mal tous ai-je fait ? » 

De ce moment , le ton de Voronitcheff chan- 
gea entièrement ; il abandonna les formes accu- 
satrices pour adopter les manières simples d'un 
négociateur vénal , qui oubUe le crime et une 
stérile vengeance des lois pour ne s^occuper que 
de ses intérêts personnels^ 

(c Votre sort est entre mes mains , monsieur 
Paradikin, vous avez trop de jugement pour en 
donter ; vous me priez de ne point vous perdre , 
cela dépend de vous. Je vous laisse le choix 
entre les tribunaux , qui vous infligeraient une 
punition éclatante, et la sentence d'un voisin 
miséricordieux. — Que voulçz^vous dire , Mon- 
sieur ? ' — Ce que vous comprenez de reste , 
monsieinr Patâdikin, mais je ne crains point de 
m'explîquer dairenienl. Prenez-moi pour juge , 
si vous voulez que j'abandonne mon accusation ; 
soumettez-^ous'si^s restriction à l'arrêt que je 
vais prononcer. — Quel est-il? — Le voici. 
La cupidité produisit le crime. Ce crime.doit 
s'expier par un sacrifice d'argent. — Ah! j'au- 
rais dû vous deviner plus tôt< Et quelle est la 
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soiBine ?.. . — Cent mille roubles *. — Comment , 
Monsieur, y pensez-vous? C'est plus que,.... 
— Pas^ un kopek de moins, mon cher voisin, 
li faut que dans huit jours , au plus tard , cet 
argent me soit compté. A ce prix, je m'engage, 
par tous les sfirmens qu'il vous plaira de dicter , 
à laisser dans* une nuit profonde le secret qu'un 
hasard m'a fait pénétrer. Je brâlei*ai sous vos 
yeux l'écrit qui doit vous perdre. — Monsieur, 
quaind )e le voudrais , ce sacrifice est tout-à-fait 
au dessus de mes forces. — R(6n n'est impos- 
sible quand il y va de Phonneuret de la vie. 
Songez donc que le Imont et le travail dans les 
mines sont une expiation plus amëre et plus dure 
qu'un sacrifice d'argent. Combiende coupables 
se trouveraient heureux de racheter au prix de 
tout ce qu'ils possèdent le sang qu'ils ont vers4^ ! 
Je ne vous demande peut-être pas le tiers de 
votre fortune. Rejeter cet arrangement serait 
une insigne folie. » 

Depuis l'instant où Yoronitcheff laissa voir sa 
basse vénalité , où , à la scène la plus violente , 
Succédèrent les termes plus doux d'un marché-^ 

* Cette somme faisait alors quaire cent mille francs. 
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Paradikin s'ëtait remis de son troable , et peu i 
peu son ame ressaisit Tënergîe qui lui était ha-» 
bituelle. La présence d*un homme aus^ vil ne 
rintîmidant plus , il se replaça sur le terrain de 
la défensive. 

« Que parlez- vous toujours de sang versé ? 
dit-41. Après tout ^ me suis-je déclaré coupable 
du meurtre que vous m'imputez? Effrayé de vos 
menaces et du ton hautain que vous prenez avec 
moi , j'ai pu céder un instant à la situati<m ex- 
traordinaire où me plongea subitement votre 
haine. L'innocence n'est point à l'abri d'un sen- 
timent d'efiroi. Me puis-je démentir , devant les 
tribunaux ^ ce moment de faiblesse qu'il vous 
plalf d'envisager comme un aveu? Vous avez , 
dites-vous f des preuves; mais où sont vos té- 
moins ? je les crois un peu loin de nous. Quelle 
importance peut -on attacher à une ressem- 
blance d'écriture? Les caractères ne peuvent- 
ils pas être grossièrement imités pour provo- 
quer ma ruine ? enfin , ne convenez-vous pas 
que trente ans se sont écoulés depuis la db- 
parition de cette dame? — J'entends; d'a- 
vance vous préparez vos artificieux moyens de 
défense. — Pourquoi pas? A vous parler fran- 
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chement, je pense que M. YoronitchefFii'obtien^ 
drait pas plus de confiance devant un tribunal 
que Paradi]s:in. — Parfaitement raisonné ; et 
sans doute espérez-vous encore vous sauver par 
la prescription du délit F mais vainement Dn- 
voquerez-vous : il est des fautes d'une nature . 
telle que le tems ne saurait les absoudre ; la 
vôtre est hors des limites de la clémence àes 
juges et du souverain. S^ongez que mon accusar- 
tion vous replonge dans le rang d'esclave; vous 
n'êtes sorti de cette classe que par le crime , 
vous n'êtes ennobli que par lui et par le nom 
dont vous couvrez celui que vous portiez au vil- 
lage. Pensez-y; je suis le seul tribunal devant 
lequel il vous reste des voies de salut ; souinet- 
tez'Vous. -r- Et quand il y aurait nécessité de 
me soumettre, qui m'assure la validité d'un pacte 
avec vous? » Dans ce moment, Paradikin, en- 
visageant son adversaire , trouva sur cette phy- 
sionomie tant de fausseté et quelque chose de si 
ironique, qu'il n'hésita plus; il reprit, avec une 
dignité qui confondit Yoronitcliffr : « Monsieur, 
je n'accepte point le marché proposé ; il répugne à 
ma conscience ; je dirai plus , lors même que je 
m'avouerais criminel , mes principes iqe feraient 
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la loi de- rejeter yos offres ; j'aimerais roîenx 
encourir les arrêts de la justice que d^aggra- 
V» inâ faute en me prétaBt à une vile spécula- 
tion : telle est ma résolution ; elle est inébran- 
lable. Soyez mon accusateifr « Yom le poncez ; 
mais, pour mon juge, vons né sauriez Tétre; 
je n'en connais point d'antres que ceux insti- 
tués par les lois dn pa^. — Vous n'êtes point 
encore revenu de votre saisissement , mon cber 
voisin, et vons parlez comme un homme égaré 
qui court à sa perte. Je suis plus de sang^froid ; 
je vois les choses comme vous les verrez lorsque 
votre haute raison reprendra son empire. De^^ 
main , faites-moi connaître vos intentions ; elles 
régleront ma conduite. Si vons persistez dans 
vos refus , si vous voulez devenir votre propre 
bourreau, j'irai à Pétersboiirg ^ je vous déno»- 
cerai au procureur général de l'empire, je lui 
ferai le récit que je tiens de la vieille Dorotbée, 
et je mettrai sous ses yeux un témoignage irré-* 
cusable ; de plus , je rechercherai les parens de 
votre victime , ^e les exciterai contre vous : 
pour cela , je n'aurai qu'à leur parler de vos 
richesses, qui, dès ce moment,- sont leur pro- 
priété. Vous le voyez , je ne vous prends point 
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en traitre Vous ne répondez pas? Comment 

dois-je interpréter rolre silence ? — Gomme la 
confirmation de ce que je vous ai déclaré. Mon^r 
scur, si TOUS me connaissiez plus particulière- 
ment, vous sauriez que mes résolutions sont ir- 
révocables lorsque mes principes me les ont 

dictées. — Vos principes! eh! malheureux, 

rappelle-toi donc le passé ! Allons , je te laisse 
vingt -quatre heures pour réfléchir; penses -y 
bien : d'u|i côté , une vieillesse douce et honora-r 
ble ; de l'autre , Tinfamie du supplice et de durs 
labeurs dans les entpailies de la terre : vmlà ce 
qui t'attend; choisis. >^ Après ces mots, Voro- 
nitcheff disparut, et repril le même chemin pour 
rejoindre sa voiture. 

Délivré de sa présence et de rhorribb con- 
trainte qu'elle lui inspirait, Paradikin resta 
abîmé sous le poids d'une profonde douteur. 
Une scène si longue et si violente venait de rou- 
vrir toutes ses blessures ; ses remords, quetque- 
fois assoupis et jamais étouffés , se réveillèrent 
dans toute leur force ; pettt-étre étaieni-ik p)us 
poignaus que le sentiment de terreur dont, on 
l'avait frappé. Appelant à son aide la religion , 
cette puissante consolatrice , il descend dans sop 
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temple, et, se prosternant aux pieds du Christ 
rédempteur /il s'htimilie devant la volonté di- 
vine , qui permet rarement qu'un grand coupa- 
ble reste impuni. Il implore la miséricorde cé- 
leste, il offre à Dieu tout ce qu'il a souffert, tout 
ce qu'il va souffrir. Au milieu d'une prière si 
ardente , un déluge de larmes vint soulager ses 
tourmens. Bientôt il quitta l'église en se sou- 
mettant à l'avenir orageux qui déjà grondait sur 
sa tête. 

Maintenant , pour expliquer la résolution 
courageuse de Paradikin , et son étrange refus 
d'acheter un secret qui peut le perdre , il est né- 
cessaire de remonter un peu haut et d'éclairer 
le lecteur sur un personnage qui ne quittera plus 
la scène ; on verra que dans un seul individu il 
existe pour ainsi dire deux hommes tout- à-fait 
différens l'un de l'autre. 

Le premier , comme on sait , est un esclave , 
un valet dont la jeunesse fut empoisonnée par de 
mauvaises liaisons. Mais, sons divers rapports , 
son éducation fut plus soignée qu'elle ne l'est 
communément dans cette classe. Il avait appris 
à cdté de ses jeunes maîtres, enlevés de boime 
heure à la tendresse maternelle , les langues fran- 
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"^ , allemande et italienne, ainsi que les 
*s de quelques autres comiaissahces ; elles 
ent dans son esprit naturellement vif et 
igent. Lorsqu'il atteignit vingt-cinq ans , 
.ite édueation, supérieure à son état, lui faisait 
sentir avec amertume Tennui d'une position hu- 
miliante. Maîtrisé par le besoin de s^enafiranchir, 
et dévoré de la soif de Tor, son dévouement et 
sa fidélité à ses maîtres fléchirent devant la fà- 
vcur des circonstances , qui semblèrent toutes 
s'aplanir pour l'exécution d'un grand crime, et 
pour son immunité. Déjà on a pu voir, par la 
profondeur et l'habileté avec laquelle il enve- 
loppa ce forfait de voiles impénétrables, quelle 
était la prudence de son caractère et Fénergie 
de ses résolutions. 

Les succès prodigieux qu'il obtint dans une 
industrie lucrative , lui ouvrirent de nouvelles 
destinées ; le scélérat devint honnête homme. 
« Mon Dieu, se disait-il souvent, puisqu'il est 
si aisé de s'enrichir par des voies justes, pour- 
quoi avoir surchargé mon ame d'un poids qui 
l'adcable , qui gâte à jamais ma vie et toutes 
mes jouissances de fortune? » Dèslors, par un 
changement bien rare dans le cœur des per- 

IIU If 
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▼ers, il voulut se rattacher à Thonneur et 
à la vertu ; il se promit à lui-même d^ètre un 
commerçant loyal , et il se tint parole. Obser- 
vateur scrupuleux de ses engagemens , et ne se 
permettant pas la plus légère atteinte à la bonne 
foi, il se concilia l'estime et la- confiance géné- 
rale. Quand on avait quelque chose à vendre , 
c-est che^ lui qu'on le portait , bien persuadé 
qu'il était incapable d'en diminuer la valeur. Se 
préparait-il un mariage , c'est lui qui vendait les 
diamans, qui faisait démonter et remonter les 
vieilles parures ; dans tous les cas douteux, dans 
tontes les estimations de bijoux, il était con- 
sulté comme l'organe de la bonne foi. Ainsi, la 
stricte probité servit encore mieux sa fortune 
que son étoile ne pouvait le faire , et ses rapports 
continuels avec la bonne compagnie , en polis- 
sant ses mœurs , achevèrent de lui donner le 
goût de la considération et de l'estime des hon- 
nêtes gens. Généreux et porté à la charité comme 
le sont naturellement les Busses , il fit sur ses 
bénéfices une large part aux malheureux; il 
n'attendait pas qu'ils vinssent à lui, il les cher- 
chait. Londres, où il fixa son séjour, fut le 
théâtre mystérieux de sa bienfaisance; ses secours 
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s'adressèrent quelquefois à des compatriotes mal- 
heureux , quoique la prudence lui fit une -id de 
ne point les reconnaître pour tels. Il avait parti- 
culièremeot soigné les dernières années d^un gen- 
tilhomme nommé Paradikin , vieillard ruiné de^ 
puis long-tems par de folles dépenses sur le sol 
étranger. Emu de reconnaissance pour la tou- 
chante hospitalité de Konstroff, et pour les soins 
dont il entoura sa vieillesse , ce vieux Russe dé- 
sira que son bien&iteur quittât son nom pour pren- 
dre le sien ; en mourant il lui laissa tous ses pa- 
piers et ses titres. C 'est après cette mort que Kous* 

troff avait enfin cédé au.désir de revoir sa patrie , 

• 

et d'y acheter, sous^ le nom de Paradikin, une 
terre dans un gouvemement41oigné du lieu de sa 
naissance. Cette acquisition s'é tant faite sans obs- 
tacles , le nouveau propriétaire avait embrassé 
une manière d'être conforme à sa singularité ; 
sa misanthropie provenait moins du désir d'é- 
chapper à des dangers qui semblaient ne plus 
exister pour lui que d'un grand amour de la so- 
litude : les dissipations du monde répugnaient à 
ses habitudes laborieuses. Tel est le personnage 
qu'un hasard inoui menace d'arracher au repos 
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des champs et à la tendre vénération de ses ras- 
saax. 

A présent, reprenons le fil de nstre récit , e t 
replaçons-nous avec le péchenr dévoilé dans les 
angoisses d'une situation presque désespérée. 
L'âge pouvait avoir modifié le caractère énei^- 
que de Paradikin , mais il ne lui avait rien ôté de 
cette promptitude de jugement qui mesure l'immi- 
nence d'un danger, et imaginé un moyen de s'y 
soustraire ; quoique troublé par les accusations 
imprévues de son ennemi , il avait réfléchi qu'on 
ne pouvait faire aucun fonds sur ses sermens et 
ses vaines promesses. « Quand j'obtiendrais , se 
disait' il, au poids de l'or, l'anéantissement de 
l'écrit redoutable qv'il possède , quel sera mon 
garant contre de nouvelles atteintes? Au pre- 
mier appel de ses créanciers , à la première perle 
faite au jeu , l'avide créature viendra renouveler 
ses menaces et ses engences ; ma fortune sera 
à la merci de cet homme sans foi , et lorsque je 
l'aurai épuisée par les achats réitérés de son si- 
lence , sa rage me dénoncera et me suscitera le 
procès criminel dont il prétend m'affiranchir au- 
}0urd1iui. Ainsi les derniers instans de ma vie 
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seront le jouet de ses fureurs et de sa cupidité; li- 
vrons-nous plutôt à la sëvërité des lois. J^ai pour 
moi trente années de repentir et quelques bonnes 
actions , laissons marcher la destinée. » 

La journée suivante s^ étant écoulée sans que 
Ton vit arriver un message de Paradikin , l'im- 
patient, le fougueux VoronitchefT lui dépécha 
le lendemain de grand matin son intendant, avec 
ordre dé lui demander un oui ou im non. Pas 
davantage. 

La réponse fut encore plus laconique que la 
demande ; la voici : « Non. » 

Grégorieff revint au galop du cheval, et 
rapporta fidèlement la réponse du voisin. Son' 
maître entra en fureur et vomit cent impréca- 
tions. L'intendant même ne fut point épargné , 
on s'en prenait à lui du mauvais succès de 
sa course ; chose fort injuste , puisque c'était 
un ambassadeur sans instructions et sans pou- 
voirs. Il fut renvoyé brusquement pour commank 
der les voitures de voyage ; YoronitchefiT voulait 
partir le lendemain matin, il espérait que la 
promptitude de ce départ effrayerait le voisin , 
et qu'il se soumettrait au sacrifice demandé. La 
nuit survint, GrégorieCT fut appelé dans le cabi- 
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net de sob maître, qui lui donna ses ordres avec 
sa douceur accoutumée. « Ecoute-moi bien^ 
dourak * , et malheur à toi si tu ne fais j)oint 
exactement ce que je vais t'ordonner ! J'ai dit 
pour tout le monde que mon JToyage serait très- 
rapide , qiïé je courrais nuit et jour ; mais tu 
sauras, toi, que je ne marcherai qu'à petites jour- 
nées. Voici mon itinéKiire, toutes mes stations 
y sont désignées; si M. Paradikih, avec lequel 
je traite d'une grande affaire , envoyait ici , ta 
devras sur-le-champ m'expédier Andréa Aksio- 
i^iich; qu'il coure comme le vent jusqu'à ce qu'il 
me trouve; tu lui remettrai l'argent nécessaire 
pour les frais de poste; va-t-en, et fais-moi ré«- 
veiller à six heures. » 

Le lendemain , tout étant prêt , Y oronitcheff 
monta en voiture; il avait calcule qu'il amve- 
rait à huit heures devant la maison de Para- 
dikin : c'était le moment où celui*çi, très exact 
dans ses habitudes , entendait la messe. Nous 
avons dit que la chapelle était située à Tune des 
ailes de la maison ; la porte extérieure donnait 
sur le grand chemin. Yoronitcheff fit arrêter et 

* ImbéciUe , butor. 
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entra dam Téglise ; Paradikin ne se détourna 
poiiit , et continua de prier ; après Toffice les 
domestiques sortirent par la grande porte. Au 
moment où leur maître se disposait à régaler 
son petit escalier , YoronitchefT Taborde en lui 
disant : « Je pars pour Pétersbourg, ma calèche 
est là ; M. Paradikin (et il appuya ironiquement 
sur ce nom) n'a-t-il point d^ordres à me donner? 
— Je n'ordonne qu'à mes gens, monsieur ; bon 
voyage , et que les volontés de Dieu s'accom- 
plissent. — M. Koust ,M. Paradikin, veux- 

je dire, peut s'en rapporter à mon zèle et à ma 
volonté de le bien servir. » Â ces mots , il sortit 
et remonta dans sa voiture qui s'éloigna rapide- 
ment. Tout en cheminant , il était frappé du ton 
calme et résigné qu'avait montré Paradikin dans 
cette courte entrevue ; il perdit même un peu 
l'espérance d'être rappelé ; toutefois il ne chan* 
gea rien aux dispositions de son voyage. Mais , 
dès ce moment , sa haine , dominée jusqu'alors 
par l'avarice , reprit tous ses droits ; il se conso-» 
lait du désappointement des cent milte roubles , 
par la douce expectative de la punition qu'on in- 
fligerait à KoustrofF. Il jouissait de la publicité 
qu'il allait donner à un grand crime , et de la 
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coiiHdëratioli qu'elle attirerait sur le dénoncia- 
teur. 

Cependant, après la disparition de son mor- 
tel ennemi , Paradikin Testa glacé d'épouvante 
et d'horreur. Surpris dans la maison de Dieu, à 
ce moment où l'ame semble se détacber par la 
prière de toutes les affections terrestres , il avait 
répondu avec dignité, et comme un homme 
soumis à sa mauvaise fortune; mais la nature 
est souvent plus forte que le caractère. Déchiré 
d'inquiétude , il se traîna péniblement jusqu'au 
haut de la maison, dans une chambre d'où Ton 
voyait se dérouler la route des deux capitales ; là 
il aperçut les voitures de son ennemi, leur vitesse 
oppressait son cœur; il eût voulu pouvoir les 
retenir. Sa résolution chancela , il descendit, 
appela ses gens > donna Tordre de seller le meil- 
leur cheval , et , la minute d'après , contremanda 
cet ordre. Enfin, honteux de laisser voirl'agi* 
tation et l'anxiété de son esprit , il fit un grand 
effort sur lui-même; son profond mépris pour 
l'homme qui le persécutait fortifia ses premières 
résolutions. Peu à peu il reprit du calme; et, 
pour ne pas succomber à de nouvelles tentations, 
il sortit et s'enfonça dans la profondeur d^un 
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bois, méditant sur les moyens de défense qu'il 
pourrait employer dans sa cause. 

Maîtrisé par son émotion , il marchait au ha- 
sard, et s'aperçut bientôt qu'il s'était égaré 
dans la forêt : un bruit se fit entendre au 
plus épais du bois ; il tressaillit et se disposait à 
fuir , lorsqu'il se trouva en face de Grégorieff 
qui, étonné de voir dans ce lieu écarté celui 
qu'on ne voyait jamais , lui dit avec un air de 
satisfaction : « De par saint Nicolas , monsieur 
Paradikin, si ce matin on m'avait dit que je ren- 
contrerais une figure humaine dans cette forél, 
j'eusse nommé le grand turc avant de songer à 
vous : depuis l'incendie au village du général-, 
la veille de la Pentecôte , je ne crois pas que 
TOUS soyez sorti de vos domaines, où vous 
vivez comme un saint hermite. Dieu sait si jle 
suis content de vous voir, malgré que votre 
courte réponse d'hier m'ait valu une terrible 
rebuffade. » En toute autre circonstance, Pa- 
radikin eût été vivement contrarié par la pré- 
sence de l'intendant ; mais , dans l'état de son 
ame , il éprouva une sorte de soulagement à 
l'aspect de la figure joviale de Grégorieff, qu'il 
reconnut aussitôt. <i J'ai marché avec distrac- 
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tion, rëpliqaa-t-il, et, ayant perdu mon chemin, 
je suis sorti de mes domaines , ce qni m'arrive 
bien rarement. — Vous êtes sur nos terres , sei- 
gneur Paradikin; quand je dis nos j excusez 
ritrëvërence , il faut dire sur celles du seigneur 
Voronitcheff, mon trës-honoré maître; que le 
ciel le conduise. — Il est donc parti? — Oui , 
Dieu soit loué; est-ce que j ^aurais un visage 
aussi riant s'il n^ëtait pas dëjà à une vingtaine 
dewerstes? A vous parler francbement, sa pré- 
sence m'étouffe ; dès qu'il part , je me sens gai , 
dispos ; c'est comme si l'on me délivrait de deux 
ou trois pouds de plomb que j'aurais sur la poi- 
trine! et ne croyez pas que je sois le seul à me 
réjouir; au village, ils sont dans la joie de 
leurs cœurs. Hélas! je sais bien qu'il reviendra, 
et avec lui tout ce qui me chagrine : que faire? 
je souifrirai faute de mieux; mais ne pensons 
pas à cela. Aujourd'hui je suis heureux comme 
un seigneur, et il n'y a point de lendemain pour 
nous autres Russes. — C'est donc un maître 
bien dur? — Dur! il y a du fer dans cette ame- 
là ; ^s volontés sont un marteau qui frappe sans 
cesse ; quant à l'enclume , seigneur Paradikin , 
vous la voyez devant vous ! en ma qualité d'în- 
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tendant , je sois le premier souffre- doaleur du 
rillâge. J'ai connu des gens dont la méchan- 
Gctë se repose; la sienne! jamais. I^se réveille 
en colère, et se couche tout de même. Bon 
Dieu! est-il bien sûr qu'il soit le fils de ^on père, 
et surtout de sa mèr;. Les excellens maîtres ! je 
les pleure encore. — Eh bien, Grëgorieff , con- 
sole-toi , il n'est guère meilleur avec ses voisins, 
je viens d'en £aîre l'épreuve, — Ma foi , je ne 
sais ce qu'il y a entre vous; mais hier votre ré- 
ponse , quoique fort courte , le mit dans une 
rage... Je vis l'instant où il me battrait , ce n'eût 
pas été la première fois ; cependant je ne pouvais 
pas lui dire oui, lorsque vous m'aviez ordonné 
de dire non. Il m'accabla de toutes les injures 
qu'il aurait voulu vous adresser, comme si vous 
m'aviez donné procuration pour les recevoir; 
au surplus que peut-il vous faire? votre rang 
vous met à l'abri de ses poursuites r-vous n'êtes 
pas son serviteur, vous.»* — Non, sans doute, 
mais ma position ne l'arrête point : jaloux de 
mon repos , de ma fortune , furieux d'avoir été 
repoussé de chez moi lorsqu'il revint de Tétran- 
ger , il a juré ma perte ; croirais- tu qu'il m'ac- 
cuse d'un meurtre commis il y a trente ans ^ à six 
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cents lieues d'ici ? — A peine ces derniers mots 
furent-ils prononcés , qu'un bottleversement su- 
bit s'opér^sur la grosse figure de Grëgorieff : 
à l'expression riante de ses traits, succéda ia 
teinte la' plus sombre; Paradikin ne savait que 
penser de ce changement, quand Tintendant re- 
prit à voix basse : « 11 vous aQ9f«3e d'un meur- 
ti!e, lui!.... c'est un mot qui ne devrait jamais 
sortir de sa bouche. — Que veux-tu dire ? — 
Toute la vérité ; suivez^-moi, seigneur Paradibm, 
j'écarterai les branches en marchant devant 
vous, et nous irons nous asseoir dans un ravin que 
les paysans appellent le rendez- vous des ours ; 
c'est l'endroit le plus retiré de la forêt : là je 
pourrai tout vous dire sans crainte d'être en- 
tendu, à moins que les sapins et les bouleaux 
n'aient des yeux et des oreilles. — Pourquoi 
veux- tu nje mener si loin? — Si loin! c'est l'af- 
faire d'une werste: ne craignez rien avec moi, 
je ne ressemble point à mon maître , Dieu merci! 
Vous voyez cet instrument, il sert à marquer 
les arbres que nous allons vendre à un riche 
entrepreneur ; pauvres arbres ! coupés avant le 
tems , ils paieront les folies que leur maître va 
faire à Pétersbourg. Les ouvriers vont\ venir sur 
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le terrain de la rente , je serais perdu si on nous 
voyait ici causant mystërieusement ensemble; 
mon maître m^en ferait un crime. — Eh bien! 
je te suis , » répondit Paradikin , pleinement ras- 
sure par la physionomie de GrégoriefF qui avait 
repris son expression habituelle. 

Tous deux percèrent Tépaisseur du bois ^ dans 
le plus grand silence. Arrivés au but , ils s'assi- 
rent auprès d'une marre d'eau , sur des bruyères 
séchëcs par l'ombrage touffu d'un vieux orme. 
C'est là que l'intendant commença son récit 
en ces termes : « A dix werstes d'ici , se trouve 
un petit domaine habité par la veuve d'un 
pauvre gentilhomme. Ce bon vobin était fort 
aimé de mes anciens maîtres. Pendant l^été , il 
venait continuellement dîner chez nous ayec sa 
femme ; ils étaient traités dans la maison comme 
des amis, comme des parens. Le fils de mes 
maîtres avait tenu sur les fonts l'enfant de ce 
gentilhomme , jolie petite fille que nous aimions 
tous. Ce baptême fut l'occasion d'une grande 
fête donnée à tout le village. Beaucoup de géné- 
rosité d'une part et une grande reconnaissance 
de l'autre , augmentèrent l'amitié qui unissait la 
riche et la pauvre famille. Dix ans après la 
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naissance de cet enfant, notre setgReur et sa 
femme moururent presque en même tems. Leur 
fils usa de sa liberté et de sa fortune pour 
voyager. Son absence dura cinq années. Dès la 
première, notre bon voisin succomba à une 
longue maladie , laissant sa femme et sa fille 
presque dans la détresse , ce qui n'empêcha pas 
M"' Volkoff, c'est le nom de la veuve, de 
donner à son enfant une belle éducation. 

*• Mon maître revint, après avoir dévoré 
d'avance trois ou quatre années de nos revenus 
(je veux dire des siens). Le lendemain, il fut 
"«rendre visite à ses voisines. Sa filleule avait alors 
dix~sept ans y elle était d'une beauté!.., je n'en 
ai point encore vu de pareille. Le seigneur ne 
pouvait plus reconnaître cette petite fille, à 
laquelle il portait jadis des poupées et des bon- 
bons. Du premier coup, il devint amoureux « 
mais d'an vilain amoin: , car il n'était pas ca* 
pable d'aimer honnêtement. Il ne quittait pres^ 
que plus la maison. II accablait de cadeaux 
la mère et la fille. M">^ Volkoff, très-bonne 
femme , mais très-peu clairvoyante , ne devinait 
rien et ne voyait dans tout cela qu'un bon par- 
rain. Cependant , plus il donnait et moins on l'ait 
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mait. Machinka, timide , craintive, cackait son 
ëloignement pour le bienfaiteur de sa famille 
sous un air de respect et de reconnaissance. 

» Malgré tous ses empressemens , mon maître 
n'avançait point. Furiteux d'une résistance sur 
laquelle il n'avait pas compté^ en vrai Satan, il 
eut ridée d'acheter la femme de chambre de la 
maison. Cette malheureuse vendit l'honneur et le 
repos de sa jeune maîtresse ; Machinka ne put 
échapper à ^ piège qu^on lui tendit. Je n'ai pas 
bie n 9u comment tout cela se passa. G 'était un soir, 
on avait éloigné la mère. Bref, le lendemain la 
malheureuse demoiselle tomba malade et fut enr 
danger pendant plusieurs jours. Elle se remit à 
la fin , mais elle prit en horreur celui qui avait 
si cruellement abusé • de son innocence. Elle 
voulait tout confier à sa mère ; elle fut retenue 
])ar les menaces du parrain , par l'idée du déses- 
poir qu'elle causerait à M"* Volkoff , et aussi 
par la crainte de la priver des bienfaits de son 
protecteur; elle cacha donc l'affreuse vérité. 
Ah! seigneur Paradikin, parlez -moi d'être 
riche , on aime qui on veut , on épouse qui nous 
plaît ; dans tous les états , la pauvreté ne vaut 
pas le diable. 
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» Dépuis ce moment , Machinka prit si bien 
ses mesures , que jamais son parrain ne put se 
trouver seul ayec elle. Sous le prétexte de sa 
santé Y eile-s'établit dans la chambre de sa mère^ 
et ne la quittait non plus que son ombre. Mais 
plus elle fuyait, plus elle montrait de froideur et 
de mécontentement:, plus le parrain était amou«- 
reuK. C'est ce que j'ai toujours vu chez nous , 
paAvres geiis , si on nous aime , nous aimons 
encore mieux, mais chez vous au||ps seigneurs 
(excusez-moi , Gospodin) c'est tout le contraire. 
Si là belle Machinka avait partagé les sentimens 
de mon maître, il l'aurait abandonnée au bout de 
quinze jours. 

» Quelque tems après , mon mattre , triste , 
jaloux et découragé , fit une assez longue 
absence, et aussitôt sa filleule reprit un peu 
de galté. Cette dernière fois il resta trois mois 
à Moscou. Dans intervalle, M"»« Volkoff et sa 
fille furent invitées à wie belle fête chez un gé- 
néral , ancien ami du père , qui habitait la ville 
du district. Il s'y trouva beaucoup de monde. 
C *était la première fois que M"' YolkofF se mon- 
trait dans une grande assemblée. On la trouva 
belle ; les jeunes gens étaient ravis d'aduiiration « 
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on les voyait tourner près d'elle, comme des 
papillons autour d'une lumière. L'un d*eux dan-*- 
sait. presque toujours avec Macbinka, et lors- 
qu'il ne dansait point , il avait mille attentions 
pour la maman. Celui -là était donc le plus 
amoureux , oomme vous allez voir. 

» Ces dames revinrent chez elles , et , huit 
jours après , le général écrivit à madame Yol- 
koff pour lui demander la main de sa fille au 
nom du jeune danseur; il se rendait garant de 
sa fortune 9 qui n'était point à dédaigner, et de 
sts excellentes qualités , chose plus essentielle 
encore. 

» La mère , enchantée de trouver pour sa fille 
un parti qu'elle n'osait espérer, adressa des re- 
mercîmens ay général, en lui annonçant que, 
d'après sa recommandation , elle autorisait les 
visites du jeune homme. Machinka ne le revit 
pdnt avec indifférence : on s'avoua mutuelle- 
ment qu'on s'aimait. Cependant , on résolut de 
n'adresser une communication à monseigneur le 
parrain qu'après avoir reçu le consentement de 
la* famille du promis. 

» En revenant de Moscou , M. Yoronitcheff 
trouva encore plus de froideur dans lés manières 
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de sa fiUeale. Peu de jours après, la perfide 
femme de chambre le mit au courant de tout ce 
qui s'était passé pehdant son absence ; cela fit 
un beau train. Une ourse , à qui on enlève ses 
petits , est moins furieuse que ne le devint notre 
amant jaloux et toujours rebuté. Madame Yolkoff 
fut accablée d'injures ; il lui reprocha son in- 
gratitude , la mefnaça de mettre opposition au 
m'ariage , improuva le choix de celui qu'il ap- 
pelait un homme de rien; enfin, il déclara, 
avec arrogance , que lui seul avait le droit de 
s'occuper de l'établissement de sa filleule. Après 
avoir dicté ses volontés , comme s'il eût pu dis- 
poser souverainement de cette famille , il partit 
sans vouloir écouter les représentations de la 
mère, et sans être ému par ses larmes. M^- 
chinka n'était point présente à cette scène; elle 
s'était cachée dès qu'elle avait entendu les pas 
du cheval de son terrible parrain. 

» Un mois se^passa sans que mon maître re-: 
vint chez la veuve. On crut qu'il avait pris son 
parti et qu'il consentirait au mariage. Je n'étais 
pas si confiant ; car je savais qu'il s'enfermait 
souvent avec notre maréchal , qui est son ame 
damnée; il y avait des conciuabules. Je me mis 
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à épier cet hcmime , le plus mauvais sufet de tous 
nos paysans; je le surpris plusieurs fois revenant, 
entre onze heures et minuit, par le chemin qui 
conduit chez M*"® Yolkoff ; il se rendait aussitâl 
dans l'appartement de son maître. Cependant , 
comme on ne partait d'aucun méfait, je finis par 
croire que le seigneur et le valet tramaient 
quelque intrigue amoureuse dans les environs. 

» Tout à coup , mon doux seigneur, de ^om^* 
bre qu'il était, devint gai comme Vn^chat qui 
joue à cache*cache ; il nous traitait même avec 
douceur : c'était une chose si nouvelle , que la 
maison prit tout à coup un aspect joyeux : il est 
si facile de rendre contens ceux qui nous entou* 
rent ! Qu\le sait mieux que vous , monsieur Pa* 
radikin? Vos paysans sont plus heureux que bien 
'des gens li!)res comme l'air des champs. 

» Un jour, c'était la vaille de la Saint -Mi* 
chel , je ne Toublierai de ma vie, mon mattre me 
fit demander ; il était seul. J'avais fait une longue 
course ; je paraissais fatigué ; il me dit de m'as- 
seoir, ce qui ne lui était jamais arrivé. De peur 
d'avoir mal entendu , je m'appuyai seulement 
sur le dossier d'une chaise. 

« GrégoriefT, dit-il d'un air de confiance, 
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tu sais que je me sois fortement opposé au ma- 
riage de ma filleule ayec le jeane homme pré- 
senté par ce sot général ; mais j'ai pris des in- 
formations dans sa pioyincc ; elles sont toutes à 
son ayantage , il est d'une bonne famflle ; il aura 
dnq cents paysans ; c'est plus que ne pouvait es- 
pérer M^'* Yolkoff , qui n'a presque rien ; enfin , 
le parti est convenable , je me cbargerai du trous- 
seau. Il faut que tu ailles sur-leH:liamp prévenir 
ces dan|ps4e mes dispositions. J'ai été un peu 
iquste avec eHes, et je dois réparer ma faute. 
Mais, comme demain je pars pour Moscou, dis à 
Macbinka qu'il est urgent qu'elle vienne aujour- 
d'hui même pour des arcangemens indispensa- 
bles ; le mariage se fera à mon retour.^Prends la 
calèche, parce que M"* Yolkoff viendra avec sa 
fille , et même , si tu trouves le galant au logis , 
dont il ne désempar^point , prie-le , de ma part , 
de se joindre à ces dames ; je les attends tous 
les trois. Va, mon enfant, et ordonne à Andréa* 
Mikhaëloyitch de te mener bon train, » 

» Je sortis du-cabinet, tout ravi d'être chargé 
d'une si bonne commission ; je ne pesais pas une 
once , et le cocher me mena au grand galop* 
En arrivant , je fiis un peu déconcerté d'appren- 
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dre que M"' Yolkoff était indisposée, et hors 
d'état de soutenir le mouvement de la voiture. 
Quant au promis , il venait de partir pour Ka- 
louga par ordre de son général. Malgré tout 
cela , je ne conçus aucun soupçon. On me fit 
entrer chez la maman; je lui rapportai tout le 
discours de mon maître^ en ajoutant qu^il serait 
bien chagrin de ne voir qu'une personne au lieu 
de trois. A la seule pensée d'aller chez son par- 
rain , Machinka éprouva un grand saisissement; 
elle était pâle comme une morte ; je crus qu'elle 
allait s'évanouir; elle nous déclara qu'elle aime- 
rait mieux mourir que de retourner dans cette 
maison. Sa mire la blâma beaucoup ; elle lui 
représenta qu'elle devait profiter des bonnes in- 
tentions de son parrain; que cette réconciliation 
serait agréable au général et à son protégé; 
qu'il ne fallait pas mettre les torts de son côté , 
ni se faire un ennemi implacable du fils de leurs 
anciens bienfaiteurs. 

» J"* appuyai cette exhortation f et j'y joignis 
mes instances : « Ne craignez rien, dis-je à 
M**^ Yolkoff, je ne vous quitterai pas d'une mi- 
nute ; vous reviendrez très-satisfaite de cette en- 
trevue ; mon maître veut vous tenir lieu de pire ; 
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oh! il est tout atttré! De grâce , ne l'indisposez 
point par im refus qu il nç pardonnerait peut-être 
jamais ! » Que vous dûrai-je , monsieur Paradi- 
kin? la pauvre jeune fille céda. « Vous le voulez , 
dit-elle à sa mère en l'embrassant, je n'hësite 
plus. Quoi qu^il arrive , ce sera une consolation 
pour moi de Vous avoir obëi« Allons , Grégorieff, 
jpartons , et que Dieu me protège. » 

» Au moment de monter en voiture , on ap'- 
pela vi^inement la femme de chambre ; on vint 
nous dire qu'elle s'était donné une entorse. Cet 
incident fit pâlir sa maltresse ; je vis le moment 
où elle ne partirait point ; mais sa mère la dé- 
cida f en lui disant : « Ma fille , tu me Tas pro« 
mis. » Hélas! la pauvre femme , si elle avait su 
la vérité !... mais cela devait être. 

» Dès que Machinka aperçut la grande ave- 
nue bordée de hauts sapins , saisbsant fortement 
mon bras, elle me dit , d'un ton qui me fit frémir: 
« GrégoriffT, au nom du cieli ne me laisse pas 
seule avec ton maître, et s'il t'ordonne de t'é- 
loigner, cherche dans ton ame honnête la force 
•de lui désobéir. » Bientôt nous descendîmes sous 
le vestibule ; contre l'usage , nous n'y trouvâmes 
point de domestiques. » 
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Ici , GrégoriefF sMnterrompant , se leva pour 
voir si personne n^écoutait ; il prêta l'oreilie : 
on n^ entendait que le bruit lointain de la coi- 
gnée , et les chants monotones des bûcherons. 
Tranquillisé par cette recherche, il reprit sa 
place et continua sa narration : 

<r Déjà nous avions monté l'escalier qui con- 
duit à Pappartement de mon maître, lorsqu'à 
Pentrëe du corridor une porte s'ouvrit, et le 
maréchal se présenta. « Par ici , » dit-il. Ma- 
chinka entra; j'allais la suivre, lorsque cet 
homme , me barrant le chemin , s'écria : « Le 
maître vous attend , allez prendre ses ordres. >» 
A ces mots , la filleule me regarda , et ce regard 
m'alla au cœur ; il m^accusait de l'avoir trom- 
pée. Je voulus résister à ce diable de maré- 
chal ; mais il me poussa et me ferma la porte 
au nez : tout cela fut plus rapide que l'éclair. Je 
me rendis dans le cabinet du maître ; sa figure 
me glaça de crainte. Ce n'était plus cet air riant 
qui m'avait abusé le matin ; sa mine était boiF- 
leversée et ses mouvemens convulsifs; il ne me 
dit pas un mot de mon voyage , et m'ordonna 
durement d'aller dresser une note générale pour 
les travaux qui restaient à faire dans le mois : 
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oh ! il est tcmt a«tré ! De grâce ^ ^ fi^^* 
point par un refhs qn'il nç p2ir4< / / ^^^ ' 
jamais ! » Qoc vous Amiyfi / *>ssible , 
kîn? la pauvre jeune fiUe//'^ r 
dit-elle à sa mère en // ff f- )« nie re- 

phis. Quoi qu'il air/6'// *' ^ les prea- 

pour moi de vous r/i f '^^e ! Hélas ! les 

partons , et quf ^ - affreux souvenir se 

» Au mor »^^^ souffle ! Mais comment 

pela vi|in<r >• té la dupe de cette détestable 
BOUS dir' [>lus fin que moi y eût été pris. De- 
incidf -^ i>as âge, M. YoronitchefTs'éfait toujours 
où 'jiri i visage découvert ; jamais je ne lui vis 

^Jre la peine de déguiser &ts sentimens et de 
^ber sa méchanceté : tous les défauts ne sau^ 
i^'ent se trouver dans le même individu. Il est 
difficile d*étre à la fois hypocrite et violent, fou- 
gueux et fourbe; mab Tatroce jalousie de mon 
maître lui permit de réunir tous ces contraires. 
y Pour en venir à st% fins , il eut la patience de 

/ faire le bon homme. Enfin, c'est parce que je 

; le connaissais trop bien qu'il lui fut plus aisé de 

me tromper. 

> Voulant dérouter l'attention, dans le cas où 
je serais épié, je montai dans ma chambre, 
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restai pas long-tems. J'ouvris dou- 
, et me glissai le Idtig du corri- 
nd silence régnait dans la mai- 
[iné en arrivant que les gens 
'^ à des travaux extérieurs, 
tis éloignée du jardin. Je 
.a pointe des pieds jusqu'à la 
wdûinet de mon maître , et comme je 
•endis aucun mouvement , je pensai que. 
mademoiselle YoIkefT allait être conduite dans 
une salle basse, à rextrémité du logis; c'était 
le lieu consacré aux conciliabules tenus par le 
seigneur et ses affid'és. Si mes calcub étaient 
justes, le cboîx de cette pièce pouvait remet- 
tre à même de voir tout ce qui allait se passer. 
Du vivant de mes pauvres mattres , on y jouait 
la comédie. Le bon vieillard , lorsque ses, souf- 
frances l'empêchaient de se mêler à sa^siieiété, 
venait, en robe de chambre, voir le spectacle 
dans un petit cabinet suspendu , et placé comme 
une espèce de loge en face du théâtre* Je ga- 
gnai ce« cabinet sans être aperçu; la porte en 
était ouverte , les méchans ife s'avisent jamais 
de tout ; un petit rideau , recouvrant ^t,% vitres 
cassées , me permettait de fout entendre et de 
ui. la 
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tout voir. . Il n'y avait encore personne dans la 
salle. J'aperçus une table couverte d'un vieux 
tapis» et deux flambeaux allumé^ à cause de robs* 
curitë de la pièce, dont Vunique fenétce était 
ombragée par de grands arbres", un faviteuil de- 
vant la table /et à quelque distance une chaise. 
Enfin une éctitoîre et qudques papiers épars sur 
le tapis, donnaient à tout cet arrangement l'as- 
pect Mnistre et sombre d'un tribunal secret. 
Vous alle3& voir que c'en était un. 

*» Au bout de trois minutes , le seigneur en- 
tra suivi de la pa.uvi:c dc^moiselle. Il ordonna au 
cocher et au maréchal de rester dans la pièce 
voisine. Dès qu il eut fermé la porte, mon maî- 
tre dit à^ filleule de prendre . place ; elle s'assit 
sur la ahaise comme sur une sellette, à quel- 
ques pas du fauteuil. Je m étonnai de la fierté 
de son maintien ; il me semblait qu'elle avait 
grandi depuis ui>e demi-l^cvrej sa figuxe n'était 
point abattue ,i«lle exprimait Ae mépris et Tindi- 
gnaUon. Dès (îu'eUe>fut assise , je ^e la vis plus, 
car elle me tQl^^lait lejdos. Jlon niaître i)arla le 
premier. La scène qnçîje yais. vous rendre est 
tettemcrt il«sté.e dapf nw; armoire ^.que Je,puis 
voufc la «dire sans presque y ch^ger un mot. 



> -^ MaiébinkÂ ' Aiexiéwena ,* daigner m'ap- 
preiMlrecomineftt votre pavrain, le bienfeileur 
de votre famille , n'a ëtë prévenu èe votre ma- 
riage ^quc par le bruit pufelid? — Monsieur, le 
général nous avait fait la loi de ne vous con- 
fier ses projets qu'après la réception du consen- 
tement 'des parens : ce -consentement n'est ar- 
rivé que depuis peu de jotirs ; sans l'indisposition 
de mat mère , vous auriez déjà reçu cette com- 
miunication.— Mais elle n'était pas malade lors- 
qu'on lui demanda votre main ; cette lettre devait 
m'étre transmise le jour même;' c'était à moi à 
dicter la réponse; votre/ mère manqua à la fois 
aux bienséances et à la reconnaissance qu'elle me 
doit. Comme deux folles , vous veus êtes jetées 
à la tête de ce jeune homme , vous l'avez âd^ 
mis sans mon autorisation , craignant sanis 'doute 
que je ne désapprouvasse une liaison d'aniour 
avec nn iiTconnu. -^ Un inconnu! Monsieur, il 
ne l'est point pour lé général, ni pour nous; 
mais avant de prolonger cet interrogatoire 
étrange , permettez-moi de vous dire que tout 
n^étonne ici : le lieu où nous sommes, le ton 
que rètts prenez , et l'opposition de ce langage 
avec celui que Grégorieff employa envotre 
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nom. A Ten croire, vous ne m'appeliez qae 
pour donner yot|:ç approbation à rétablissement 
honorable qni se prépare pour moi; à Yen 
croire, les renseignemens que vous aviez pris 
vous rendaient impatient de coiicourir à mon 
bonheur; que veut ^ire cjc changement subit 
dans vos dispositions? --r Ce quil veut dire, 
malheureuse! que ta trahison et ta lâche incoDâ- 
tance m'ont condamné à une feinte indigne de 
moi; j'ai trompé GrégorieiT, j'aurais trompé 
l'univers entier , tous les moyens m'étaiept bons 
pour t'avoir en ma puissance. Allons, Ma-r 
chinka , quitte ce ton arrogant ; il ne convient 
point à ta situation. Fille ingrate, as-tu donc 
oublié ma tendresse , les bienfaits, que nous ré- 
pandîmes sur tes parens?Ne te rappelles-tu point 
que ton vieux père, en mourant, implora ma 
protection pour sa fille ? — Ah ! Monsieur , 
n^évoquez pas cette ombre chère ^t sacrée! 
Elle vous condaro^ie , elle vofis crie du fond de 
la tombe : « Qu'as^tu fait de Tinnocent dipAt 
que je Je confiai? tu as trahi toutes les lois de 
t^honneurl tu as été plus cruel que le val^o^ 
qui déchire sa victime! tu as avili la tiomgiA! ' ' 
» -— Eh bien! par cela même, n'j^tes-^ou^ 
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pas mille fois plus coupable en trompant lâche- 
ment celui (fui veut vous donner son noml Le 
crédule jeune homme ignore que yons fûtes à 
moi ; mais si vous ne renoncez à sa main , j'iriai 
moi-jnémeledésabusefr; jlrai le sauver du dé»* 
honneut de choisir pour femme celle qui fut 

a* -^ Ne prenez pas ce soin , Monsieur ; je 
V0US ai devancé ; ma conscience le voulait ; j'ai 
obéi ; au risque de perdre le bonheur de toute 
ma vie , j'ai fait cette douloureuse confidence* 
J'ai révélé ma honte. Mon malheur, la franchise 
de mes aveux et mes larmes prouvaient à la' fois 
mon innocence et votre infamie. » 

» A ces mots , les traits du parrain offrirent 
l'expression la plus -effrayante; je craignis un 
moment qu'il ne se précipitât sur la jeiine fille 
avec le canif qu'il tenait. Il enfonça la lame de 
ce canif dans le bras du fauteuil avec tant de 
force , qu'il ne put parvenir â la retirer. 

« Misérable! s'écria-t-il d'une voix qui fit 
retentir les voûtes de la skHe; tu cours à ta 
pert<e, en me parlant ainsi. Je le savais trop bien 
<}ûe tu ne m'ai jamais aimé ; mab te voir en ai - 
mer 'un antre est un outrage que je dois et (fat 
je puis venger. ^ 
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» — ! MoAirair, )e^.vou& esliitie eticolfe asâto 
pour ne pas vous craindre^ Ycmis n'abnaere^ 
point de la confiancisav^cJaquelle je suis* yesae 
ohez vûtts^ seule ;.j^ me suis, livrée à ▼i>ëre 
loyaulé et: aux praitiésse$ dé Gt^égoriefF; tous 
les violezipar Tinterrogatoir^ fauiiiSiaBt que vous 
me fastes subir. Je vous en conjure , qu'oa me 
reconduise chez ma mère; c^est sous ses yeux 
que cette eieplication doit finir* M 'oublies pwiit, 
JtIon$ieur> que yos diK>its sur. moi vous oMigent 
à me protéger, et roi» à me pouf suivre de votre 
I(a)ne. Ne vous opposez plus à.mon bcnfaear. — 
Ton bonheur I et,, que m-importe ^ lorsque cette 

alliance détruit le mien. J'aimerais mieux 

Scoute, je pms faire beaucoup pour toi; mais 
si tu réttstes à mes bontés, si tu ne copies à Tiss*- 
tant récrit que je vais te lire , tu ne sortiras pins 
de cette maison. Machinka, sous cette salle il 
existe un lieu où la lumière ne pénétra jamais. 
Persiste encore dans tes projeta dé n^age^ et 
tu auras prononcé ton arrêt! Oili , tu 7 descen- 
dras; tout est préparé pour t'y recevoir, et.... 

» -^ Ces menaces ne m'^uvastent p<Mnt. 
Le soin de v^tre bornieur , de votre' sûreté , est 
bien plus important que le tristeîiitérèt de 
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tisfaire vos ressentimens.. Quoique pauvre , me 
croyei^Yons sws af»p«i9^ sanâ dëfensetBri»? Le 

général , legouvemeur de la province^ cél>iii 

mais f a^a&t tout 1 l'amottr materliel viendrait 
me réclainer, et rompre mes fers. Eaîssez-môi 
donc retourner che^ nki mère; ouvrez votre 
ame à des sentimens plus doux. 

» •-* 11 dépend de toid'éfre Hbre i l'instant. 
J'y mets la condition que tu transcriras mot à 
mot cette hettre. Ecoute* la , tu décideras ensuite 
de ton sort et du mien. » 

» Alors M. Voronitcheff lut très -^ vite un 
billet adressé au promis. Je ne saïki^ais dire tout 
ce qu'il contenait; c'était^ un congé absolu pour 
le jeune Jiemme. On y faisait dire à Machmka 
que la crainte de déplaire à sa mère Tavait fait 
consentir au mariage ; mais qu'elle n'aimait point 
celui qui prétendait à sa main ; que depuis Iong> 
tenus son cœur n'était plus libre. La lettre était 
terminée par un ordre formel au promis de ne 
plus mettre le pied chez elle. 

» Jusque là , cette jeune fille n'avait opposé 
à des discours outrageans qu'une fermeté no - 
blé et point blessante; mais malheureusement 
elle ne put se contraindre jusqu'au bout. Lors- 
que mon maître, qui avait posé l'écrit sur la 
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table , lui dit de s'approcher pour le copier, tô 
filleule se leva brusquement , prit la lettre , la 
déchira et la faula à ses pieds, eit s' écriant : 
« Ciel! avez-vous pu craîre que je prêterais ma 
main à celte infamie! — Malheureuse! que fais- 
tu! et si moi-même )e réclamais le titre d'époux! 
si — Vous j mon époux? grand Dieu! ^'ai- 
merais mille fois mieux la mort. » A ce mot , 
échappé involontairement , mon maître , furieiuc 
de jalousie , saisit un serre -papier de marbre , et 
le lance contre sa victime, qui tombe évanouie. 
Le sang ruisselait à travers ses longs cheveux 
blonds; le marbre avait porté sur la tempe. 
J'entendis un profond gémissement ; Macbidca 
n'éfait pas morte. Son bourreau appel^ le maré- 
chal et le cocher; il leur dit quelques mots â 
voix basse , alors ils enlevèrent le corps gisaat 
sur le plancher , et sortirent par une petite 
porte donnant sur une cour plantée d'arbres. 
Mon maître revint s'asseoir devant la table 'f il 
s'y appuya, et, cachant son visage dans ses 
mains , il resta dans cette position jusqu'au mo- 
ment oà le maréchal rentra , et dit d'une voix 
sépulcrale i « Pamarla *. — Tout est donc fini, 

♦ Elle est morte. 
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reprit son maître. Je ne le voulais point ; mais 
elle a couru au devant de sa destinée. » -J^t en 
prononçant ces mots, sa figure exprimait la 
terreur et le plaisir de la vengeance. Il se pro* 
menait k grands pas , tandis que le cocher , ren- 
tré dans la salle avec un vase rempli d'eau, 
nettoyait le plancher inondé de sang. Tous deux 
prirent ensuite un flambeau pour s'assurer qu'il 
ne restait aucune trace de l'assassinat. Après 
quoi les lumières furent éteintes ; tout le monde 
disparut, et je restai dans l'obscurité. Je sortis 
de la loge, tenant en main mes souliers pour 
ne point faire de bruit , et j'eus le bonheur de 
regagner ma chambre sans rencontrer personne. 
L'horloge sonnait huit heures ; la nuit était 
sombre , et un vent du nord-est ébranlait la mai- 
son. Je me jetai tout habillé sur mon lit, et plus 
mort que vif; l'affreux spectacle de la soirée ne 
me quittait pjpint. 

» Peut-être vous étonnez-vous, seigneur Pa~ 
radikin , que je sois resté tranquille spectateur 
d'un acte aussi barbare, mais il fnl l'effet de 
la violence. Ce terrible dénoûment était im- 
prévu , même par l'assassin ; le marbre partit 
comme l'éclair. Si je m'étais montré alors , 



}• aurais o^rtauiMnent ^të incfime d'un second 
to/tbil sans utilité ^onr émt malhddrMse fitte. 
En ëpiànt mon mattre , )e todaisk savoir st$ 
prt>jets afin d'en Avei'tir la pauvre m^re^ je^iM 
ctbyais qn^à dés menacée et tout an plus k qnel^ 
ques instans de captivité poûr forcer ia filleule à 
rompre ^on mariage. 

w Dès que le jour parut , f entendis une voi- 
ture rouler devant le perron , j^ouvris doucement 
ma fenêtre, et je Vis l'assassin monter dans une 
calèche attelée de quatre chevaut de front ; son 
départ me soulagea beaucoup. Je craignais ^ 
dans ce premier moment , de ne pouvoir lui ca- 
cher fhorreur qu'il m'inspirait. Une heure après 
je descendis sous le vestibule, les gens tassem^ 
blés causaient vivement ; lé maréchal était a» 
milieu d'eux , commençant la journée , suivant 
sa coutume , avec sa bien-àimée vodka (eau-de- 
vie). Je lui demandai, d'un air que je tâchai de 
rendre indifférent , k quelle heure on avait re- 
conduit M"* Voikoff chez sa nière ! * A l'entrée 
de la nuit , me réi^ondii le scélérat , en avalant 
son dernier verre ; mais de paf' saint André , 
Grégorieff, vous ne ia verrez plu^, à moins 
que vous n'alliez prier sur son certueil avec le 
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pope, qui pendant deux }oars va réciter des 
psanmèfs près du corps de la pauyre fille. — Que 
Vôulez-Yom dire ! — ^ Pàrbieu, qu'elle est morte, 
cela n'estai!' par clair? Voyons! il n'y a que vous 
dans le village quinb le sachiez point; c^est ce 
dourak de Dmitri qui fit ce mauvais coup. £n la 
reconduisant cbez sa mère , n'a-t-il pas iïi la 
verser dans le ravin à^Ouimo , qui est rempli de 

* 

roches plus pointues que des aiguilles? Le misé- 
rable! Macfainka/en roulant, &*est frappée à la 
tempe , lui s^est démis le poignet ; mais il s'est 
relevé, rîvrogne, tandis que la demoiselle est 
restée sur place. N'a- 1- on pas raison de dire qu'il 
j « u.. u.^u ^^^AM, ^^ ^^^.^M,^^ , Le drAIe nous a 
tous trompés, on ne se doutait point qu'il ayait 
bu. Au moment de partir , il était aussi ferme sur 
ses jambes que notre grand saint Pierre qui garde 
la porte de l'église ; la peur du bâton le soute- 
nait, maiâ dès qu4l a été sur son siège, il est 
parti comme le vent. Tant que le chemin fut 
droit , çâ n'alla pas mal , les chevaux n'avaient 
point trop bu , eux ; mais , à ce maudit ravin , 
Dmitri n'ayant pas pris sur sa gauche , tout a 
dégringolé, le droschy est en pièces, il y a un 
cheval qui est aux trois quarts mort. Pour tout 
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Tor du Koiwan^ je ne voudrais être dans la 
peau du cocher , il y va de sa vie quand le 

maître reviendra — Et oik est-il- allé? — 

Belle demande! il est allé faire sa déclaratii» 
à rispradviiik. Ce. pauvre maître v ajouta le 
fourbe avec un ton dolent qui redoubla mon hor- 
reur pour lui , il fait pitié , et mon coeur se fend 
quand je le regarde; Dieu sait s'il n'en mourra 

pas Il était si content hier quand il vit sa 

filleule ! pendant deux heures on ne parla que 
du mariage et du trousseau; j'entendais tout ça 
de loin. On faisait la liste des bijoux et de toutes 
les robes qu'on devait acheter ; jamais les cu- 
rieux n'auraient vu un plus beau trousseau* Le 
maître devait partir aujourd'hui pour dévaliser 
tous les magasins de Moscou. La demoiselle avait 
beau lui dire : « C'est trop , parrain, »» il disait 
toujours que ce n'était pas assez. La pauvre pe-- 
tite! elle est partie gaie comme l'alouette ; ce 
que c'est que de nous! une heure après elle s'é- 
tait mariée avec la mort, c'est un vilain y^mmû 
que la mort , ce sont de vilaines noces que des 
funérailles. » 

» Un sourire aussi sombre que sa figure termina 
Je récit du maréchal ; malgré l'indignation quUl 
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mHnspirait, il fallut avoir Tair de croire cette 
histoire, qui paraissait très-vraisemblable. Le 
général, auquel on avait cacbé la brottilleiie , 
fut complètement dupe , le promis se désespéra, 
mais sans pénétrer le mystère de cette mort. Il 
était moins aisé de tromper le cœur d^uae mère i 
malgré les larmes et Thypocrisie dn parrain, 
M*"' VolkofF conçut de violens soupçons.; les dé- 
marches qu'elle voulait faire près de la justice 
furent arrêtées par ses souffrances. Pendant six 
mois on désespéra de sa vie ; dans le délire de 
la fièvre , elle disait souvent que sa fille avait 
été «assassinée , qu'elle était morte avant de 
quitter la maison du méchant Yoronitcheff. Le 
médecin répéta ces discours , on les mit sur le 
compte de la fièvre, mais la femme de chambre^ 
assez mal payée pour garder son secret , lais$^a 
échapper des propos qui firent plus d^impression. 
Cependant, comme elle n'avait pas accompagné 
sa maltresse , son témoignage ne prouvait rien ; 
celui du maréchal serait bien plus redoutable: 
amoureux d'une jeune fille que je protège , nn 
jour, dans un moment d'ivresse , il lui raconta la 
mort de Machinka ; c'est par cette paysanne que 
j'ai su les derniers détails. La filleule , très-dan- 
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gereusement Messëe , n'ëfait point marte, peal* 
éire pouvait-on la sauver , mais craignant ses ac- 
cttsatioss , et pottssë par une jalouse rage , mon 
maître fit consommer te crime. Ainsi, après avoir 
été bomicide par emportement, il devint assassin 
avec réflexion. Malhenreosemènt tout s'est ar- 
rangé pour que la vérité ne sortit point de sa 
maison : il n'y a en qne des on dtà^ et une ten- 
tative d*enquéte qui fut certamement arrêtée à 
force d'argent. Les mois et les années sont ventis 
an secours de mon maitre ; les vivans oublient 
bientôt les morts , il n'est plus quesHon de la 
pauvre Macliinka ; mais sa mère, toujours m- 
consolable, ne perd pas une occasion d'expri- 
mer son ressentiment contre Tindigne parrain , 
qu'elle n'a plus voulu revoir depuis la mort de 
sa fille. La femme de chambre s'est repentie du 
rôle odieux qu'elle avait joué , et a dit à M** 
Volkoff tout ce qu'elfe savait , ce qui a changé 
les soupçons en certitude. Elle ne demandait pas 
miélit que d'entamer le procès, mais voussavez, 
seigneur Paradikin , que la justice ferme souvent 
l'oreille aux cris de la misère opprimée. A pré- 
sent , vous connaisses; aussi bien que moi celui 
qui veut vous accuser d'un meurtre ! Vous êtes 
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le $eiil homme dans le monèe aaqiiel je pouvais 
faire cette confidence ? le secret m-étouffait. Je 
Taia être plus léger de moitié puisque je Tai de* 
posé dans le sein dte homme térité dans tout 
le canton. C^est tout comme si je J'avais jeté 
dans an: puits, étant bien sûr que si vous vous en 
servez ce sera sans me nommer et sans me com- 
promettre. » 

Paradikin écouta cette longue narration avec 
tn vif intérêt. Lonqtie GrégoriefT cessa de 
parler, son interlocuteur garda quelque tems 
le silence ; en examinant la mobilité de ses traits, 
il était aisé de reconnaître qu'une grande et 
soudaine inspiration traversait sa pensée. Tout 
à coup il sortit de cette méditation profonde 
pour adresser quelques questions à l'intendant. 
« Crois-tu, lui dit-i) , que YoronitcheCT se rende 
très-promptement à Pétersbourg ? — Non , la 
rapidité n'entre pas dans ses vues ; loin de là , 
il s'est arrangé pour cheminet trèsr lentement. 
— ^ Tu as donc connaissance de àon Uinéraire? 
— Parbleu! je le crois bien, puisqu'il est dans 
mon portefeuille. Tenez , regardez cette liste de 
villes et de maisons de cscmpagne où le maître 
doit s'arrêter. Il faut vous dire qu'en partant , 
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il mourait d'envie de ne point partir. Lises les 
instructions, vous y venrez qu'il espère être 
rappelé pour Tarrangement qu'il vous propose ; 
lè-dessus vous en savez pii^que moi. «-* C'est 
à merveille \ mais crois-tu qu'après une ou deux 
stations, ennuyé d'attendre, il ne poursuivra 
pas rapidement sa route? L'envie de me nuire 
lui prêtera des ailes! — Je n'en crois rien. Son 
chemin est encombré d'amis , ou plutôt d'en- 
nemis, qui lui gagnent son argent, car il est 
malheureux au jeu , ce qui ne l'empêche pas de 
rester douze heures devant un tapis vert ; ajou- 
tez à ce^ passe-tems la chasse , la bomie chère 
et les jolies femmes, car il ne se refuse rien, ce 
bon maître ! Viendra le tems où la fortune lui 
refusera tout. Nos affaires s'embrouillent funeu- 
sèment, M. Paradikin, et si je ne me trompe , 
avant deux récoltes , la culbute aura lieu.Tâches 
donc de nous acheter, nous qui sommes si voi-. 
sins de vous: quel bonheur d'appartenir à un 
saint, au sortir des griffes du diable! — Je 
voudrais bien te délivrer, pauvre Grégorieff, 
mais il faut d'abord terminer la grande affaire qui 
m'occupe. Dis-moi , pourquoi M"' Volkoff n'a . 
t-elle pas fait le voyage de Pétersbourg? — Ellel 
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la pauvre femme ; à moins qu'elle se percbât 
sur un ballot de marchandises! Elle manque 
absolument de ce qui fait voyager , d'argent^--^ 
Ab! ab! eh bien! sois tranquille, je n'abuserai 
point de ta confiance, et peu t> être un jour 
pourrai-je te prouver le cas que )e fais de tes 
honnêtes scntimens. Séparons- nous; bonjour, 
mon cher Grégorieff; conserve ta galtë, et es- 
père en Dieu. » 

Alors Tintendant baisa- respectueusement la 
main de Paradikin, lui indiqua son chemm, el 
s^ enfonça dans la partie du bois , d'où Ton en- 
tendait les chants et la coignée des bûcherons* 

Paradikin , rentré chez lui , s'enferma dans 
son cabinet et écrivit jusquà la nuit tombante. 
C'est alors qu'il demanda ses chevaux, et se 
fit conduire chez M""* Yolkoff^ dont le petit 
domaine n'était pas éloigné de sa terre. Cette 
respectable dame fut aussi étonnée que flattée 
de fa visite d'un homme vénéré de tout le canton, 
mais signalé pour sa misantropie. A|>Fès quel- 
ques mots échangés sur la presse dt*s rëcoltes , 
l'abondance des eaux pluviales et les offres de 
services faites par le généreux voisin , ce der- 
nier fit tomber la conversation sur la malheu- 
reuse Machinka. A ce nom chéri, sa mère yersa 
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de neuyeHes laraes; la plaie de son cœtir était 
iHùABi vive que si cette chère enfant loi eût été 
enlevëe la veille. ]W* Voikôff laissa parler son 
ressentiment contre fantenr du forfait ; il n^ était 
pas pins éteint que sa douleur. Dans le récjt 
qu'elle faisait de cet événement , elle ajoutait au 
nom de Yoroiiitclieff, celui d*assas6in, comme 
si ces mots n'avaient pu se prononcer Tun sans 
Tautre. Paradikin entrai dans ses peines avec un 
intérêt qni tottclû' vivement la pauvre mère- 
mais lorsqu'elle exprima le regret de n'avoir pu 
provoquer la vettgeance des lois contre le meur-- 
trier, le compatissant voisin, s'emparant de cette 
idée, lui dit : « Madame, il en est tems encore. 
Si le sang de votre fille fol versé dans T accès 
d'une barbare jalousie, vous pouvez appeler le 
châtiment sur la tête du coupable. Mais les 
moyens ordinaires seraient nuls ; il faut des v<nes 
plus larges à une accusation dont plusieurs années 
affaSdissentle poids. Ici, vos plabtes seraient la 
voix datns le désert ; ce n'est qu'aux pieds de 
Timpératrice qu'elles^ peuvent être entendues. 
Partez , Madame , avec confiance : €atheriiie , 
notre mère, vous écoutera ; la justice est un des 
premiers besoins de sa grande ame. » 
M"** Yolkoff opposa i ce conseil^son impuîs- 
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sauce de fistire mi voyage cai^teiix*. PandUon 
atall préparé sa toéponae; tl offrit argent^ voi*- 
tore , lettres de 'DecomiaaiiAation et de* crédit, 
enfin vun homme sûr et mteilîgeiit poar l^aceonï^ 
pagner dans ee^Ipng voyage* 

Depnia limg^tems on s'était familiarisé dans 
le eanton avec les actions généreuses de i'homme 
ihystérieBX. La pauvre veuve attribua -cette 
nouvelle singularité à un pur sentiment de bien- 
faisance ; elle accepta ses offres avec tiransport; 
elle entra dans toutes ses vues, et montra une 
volonté et un courage qui donna beaucoup d'es- 
poir à Paradikin pour là^réilsnteidu projet qu'il 
avait conçu. Tout fut arrangé et combiné avec 
la finesse et la haute prudence qui le dirigeai! 
dans les circonstances graves. Les principales 
dispositions étaient que le départ' aurait lien 
danS' la nuit du lendeiâain ; qu'on donnerait à 
cette absence le prétexte d'une visite faite à une 
vieille parente habitant les environs de Kalonga, 
et que M"*. Yolkoff emmènerait avec eUe la 
feinme de chambre dont les dépositions feraient 
sentir la nécessité d'appeler à Pétersbonrg den 
témoins bien plus impOrtans. 

Avaat de quitter cette dame^ le prudent 



!284 Ii£S DEUX CRIMES. 

vaisin Itii donna une lettre pour un de ses amis; 
il le chargeaif spécialement d'applanir tons les 
obstacles qne pourrait éparouver la touchable 
mission qu'elle entreprenait ; il lui recomman- 
dait , sans expliquer le motif, de la placer snr 
le chemin de l'impératrice dans le moment le 
plus favorable à la présentation d'une requête. 
Il écrivit lui-même cette requête dans un styk 
simple et concis ; il la fit ensuite copier par 
l^ne Yolkoff. Le peu de mots qu'elle contenait 
ne ponvait que faire une vive impression sur le 
cœur magnanime de l'impératrice. 

D joignit à la lettre de recommandation , qn*il 
remit ouverte , comme cela se pratique , une 
lettre particulière à son ami ; elle contenait des 
instructions étrangères au voyage de M*"' Yol- 
koff. Cette longue dépêche avait été écrite chez 
lui au sortir de son entretien avec Grégorieff. 
Tout étant bien arrêté , à trois heures du matin 
il prit congé de la veuve en lui adressant ses 
vœux pour le succès de son voyage. 

Rentré chez lui, il s'occupa avec la plus 
minutieuse attention d'organiser le matériel du 
voyage; un serviteur intelligent et dévoué hd 
choisi pour accompagner M"* Yolkoff ; nue yoi- 
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tare , aussi solide que commede , fut gatnie de 
toiites hs provisions qui dispensent de s'airèter 
en route, car il avait été convenu qu'on ne 
prendrait que le tems nécessaire aux changemens 
de chevaux^ 

Lorsque la nuit survint, Téquipage s'^chcH' 
mina vers le petit domaine. Doué du génie des 
précautions , Paradikin fit suivre son intendant 
en droschy, avec ordre de revenir sur>Ie-cbaittp 
si quelque chose avait été oublié dans la longue 
Qonféreuce tenue la veille , et aussi pour assister ' 
4u départ. Quatre heures après cette expédi : 
fion, il vit arriver Tintendant qui avait conduit 
M"*® YolkofT jusqu^à la première station de 
poste ; il rendit 4e compte le plus satisfaisant de 
sa misilion , et remit un billet contenant ce peu 
de mots : 

« Mon très-généreux voisin , je pars à This- 
» tant; votre parfaite obligeance a tout prévn, 
» je vous en remercie du fond dé Tame. Ma 
« tendresse poBr* la mémoire de mon enfant me 
» donnera des forces sun^aturelles; je ne perdxai 
M pas une minute ; avec Taide de JDieu, et sour 
ai tenu de vos bontés, j'espère avoir gain de 
j» cause. £n obtenant la punition du coupable , 
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» î*anilerai do mmm le coqrs de ses iniquités ; 
» cette peasée m'e^t pkis douce que la veit- 
» geaoce; c'est encore honorer la méinèkede 
» sa panvre fifle. » 

Paradikin , satisfait de son incroyable acti- 
vilë dans Temploi des dernières quaiamte^lmit 
heures, reprit le conrs nnifonne de ses plus 
diàies habitudes , et abandonna entièrement sa 
destinée aux décrets de la divine Brovidence. 

Ons^étonnera qu'un pécheur conyerti 500ge 
*à repousser, par une accusation, l'attaque de 
soneamemi x^ un vrai chrétien devait -accepter, 
avec hunilké et ré^gnation , le juste châtiment 
d'un gland crime.. Maïs comlneû est rare cette 
piéfé ferme et profonde qui change -ftn délices 
tontes les 'épreuves que le ciel noiâ envoie! 
Notre conscience a mille manières d^éluder la 
perfection religieuse et morale. Paradikin, en 
fonmis&ant à une mère infortunée les moyens de 
vmger sa fille, pouvait croire qu'il faisait an 
acte de justice , et qu'A rendait un service si- 
gnalé à tout le canton, en le débarrassant d*un 
furieux tel qu/e Voronitcheff. 

Maintenant il faut que le lecteur fràhchisse im 
intervalle de dix jours , et une distance de plus 
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de dèua ceats lieues , pour se transp<Hrter dan$ 
la salle :du conseil suprême , au palais d'Hivei' 
de Saimt^^Pétersbourg ; là , rentrent sucoessire- 
ment les conseillers prives actuels , parmi 'le5«- 
quels on distingue quelques vieux géuëraui^ fa- 
tigués de vaincre les Turcs , et qui se reposent 
des armes dans le paisible ei^fcice 4es fonctions 
civiles. Bientôt le procureiir général de rem^ 
pire entre ^ suivi d'un huissier d^.la cban^re^ 
qui dépose , sur «te longue table couverte d'un 
tapis , un portefeuille gros des premiers intérêts 
de rétat; tons les membres, se lèvent et. saluent 
le procureur- général , ministre de la justice et 
président né du sénat , l[ui se rend à la pfemière 
place , sur la droile du fauteuil: de l'impératrice. 
Il est à remarquer qu'avant ou après la dis- 
oussion des affaires séirieuises, les fdiis graves 
perscmnages aiment à se distraire en s' occupant 
des plus petites choses ; avant , pour se dédom- 
mager par anticipatioB de Tennui qu'ils vont 
éprouver; après 1 pour se.. distraire d^.une gène 
et d'ime i:ontention d'esprit qui a duré plusieurs 
heures. Les seigneurs russes de cette époque j 
déjà. soumis à toutes les frivolités de la civilisa- 
tion européenne comme aux hautes coneeptions 
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de la politique, s'amusaient, en attendant Par- 
riyëe de la souveraine, du récit de qnelcpies 
anecdotes de la cour, de la ville et même du 
théâtre. L'assemblée se dilatait avec ces jolis 
riens qui font fortune dans tous les pays , hors 
c^ez les Orientaux , toujours graves dans les 
aijaires et jusque dans leurs plaisirs. Ici en riait 
à demi, on causait à voix basse; le respect du 
lieu tempérait la gatté et ne Tétouffait point. 
Ma^is les horloges du palais sonnent dix heures, 
c'est le signal du silence; la scène va changer, 
Catherine est exacte comme Louis XIY, ce grand 
modèle de toutes les grandeurs. 

I^s battans s'ouvrent, on annonce l'impëra- 
trice ; elle est suivie de quelques personnes , et 
salue les conseillers rangés sur deux lignes pa- 
rallèles ; bientôt les officiers de S. M. disparais- 
sent , les portes se referment , et la séance est 
ouverte. 

Mais cette fois un nuage obscurcit le front 
toujours gracieux de la souveraine; elle parle, 
et l'altération de son organe enchanteur trahit 
une émotion pénible dont elle va peut-être dé- 
voiler la cause ; les conseillers attendent avec 
un silence respectueux le moipent où Timpéra- 
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trice déposera dans la pensée discrète de ses 
fidèles serviteurs les inquiétudes qui l'agitent. 

« Messieurs, dit-elle après s'être recueillie 
quelques instans, nous ne roulons pas que ce 
portefeuille s'ouvre aujourd'hui ; suspendons 1« 
cours des occupations ordmaires : deux intérêts 
nouveaux , et tous deux affligeans , viennent de 
nous assailUr ; ils oppressent notre ame , et nous 
porterions dans les débats des a&ires de Tem- 
pire une invincible distraction. 

» Tout à l'heure , comme nous sortions de 
notre chapelle , une femme s^est jetée à nos 
pieds, en s' écriant : « Justice! notre mère , jus- 
tice!!! Ma fille est morte assassinée, et depuis 
quatre ans ce forfait demeure impuni. » Emue 
jusqu'au fond du cœur par ce cri maternel , 
nous fabons relever cette dame , dont le mal- 
heur a flétri les traits ; nous encourageons sa 
confiance, et nous lui promettons qu'il sera fait 
droit à sa plainte. Cet engagement est sacré , 
messieurs, vous nous aiderez à l'accomplir. 
Lorsque , par un abus déplorable , la justice a 
pu sommeiller pendant quatre années à côté d'un 
crime , il faut que son réveil soit rapide coiAme 
la foudre. La requête de cette mère infortunée 
m. i3 
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nous indique deux hommes dont le tëmoigDdge 
doit jeter un grand jour sur une affaire enve- 
loppée des ombres du tems; nous désirons qne 
ces hommes soient appelés sans retard , et que 
le prévenu, quel qu^il soit, comparaisse devant 
la chambre criminelle de notre sénat. » 

Le procureur*général se lève , et reçoit de 
l'impératrice la supplique de M"*^ Yolkoff , puis 
il dit : « Madame , en sortant du palais j'expé- 
dierai deux feltiëgres au gouverneur général de 
votre province de Kalmiga, et sous peu de jours 
j'aurai Thonneur de soumettre à votre majesté 
le rapport qui sera fait sur Taudition des témoins 
désignés , et de lui annoncer l'arrestation du 
coupable, m 

L'impératrice adresse une légère inclination 
de tète à son ministre , et passe i Tautre sujfet. 

(t Les chances heureuses ou malheureuses ne 
vont jamais seules ; c'est une remarque que nous 
avons fé^ite plusieurs fois. Ce matin, on nous a 
rentis une lettre qui nous confondit d'étonné- 
ment : jamais écrit plus extraordinaire ne nous 
est parvenu; il contient encore la révélation 
d'un assassinat. Aussi appellerons-nous ce jour 
un jour noir^ pour nous exprimer comme nos 
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bons, paysàtts russes* Mais, Hcssiturs, |e ne 
TâHK -poiiii affaiblir le sentiment que vous allez 
éprouver; lé langage de Thomme qni &'accnse 
liii-méme est sapërieur à tont ce que je pour- 
raift vous dire. M. le procureur-général va vous 
lire cet écrit. »' 

Le ministre reçoit ce papier ^ et lit lestement 
la lettre suivantes 

o Auguste mère de la nation russe , 

» Le pins coupable de tous vos sujets se pros-^ 
»' tenie'aux pieds de votre majesté pour lui dé- 
>► voiler son crime* La princesse **** ^ issue 
» d'une familtè d'anciens boyards , ma mal- 
M tresse , ma protectrice , a snocombé sous mes 
» coups, ii y a trente -et^un ans, dans une forêt 
M de l'Italie ; elle a péri victime du senti- 
« nent' le plus bas , la cupidité! J'épargne le» 
» détails die' ee meurtre à votre Majesté; ma 
tt main tremblante se refuse à tracer ce ta- 
M blenu sînisti^e. Les remords m'ont puni, mais 
» mm la fortune. Après mon attentat^ j'ai 
» aifiassé de grands biens; ceux-là furent léga- 
» lement acquis ', mais j'en déteste la sanglante 
• origine. Je prends la liberté d'adresser à votre 
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» Majesté une copie de mon testament , déposé 
» depnb dix ans chez un homme de loi an chef- 
» lieu de mon district. La disposition que je fais 
n de mes biens prouve que je n^attendis point 
» les glaces de l'âge pour me repentir. Le pfo- 
n duit de mon crime appartient de droit aux 
» héritiers naturels de mon infortunée mal- 
« tresse , s* il s'en présente ; ear je crains que 
» cette illustre famille ne soit éteinte. Quant 
ji aux fruits d'une vie active et laborieuse , je les 
» lègue aux hôpitaux de Kalouga. Mais ces der- 
n niers vœux d'un vieillard ne recevront leur 
» accomplissement que si votre Majesté daigne 
» les sanctionner. Du moment où je m'accuse , 
» rien n'est à moi ; mes aveux vous rendent 
» l'arbitre de mes biens et de ma vie. Jusqu'à 
» présent je me suis soustrait à la rigueur des 
» lois, et j'ai échappé k Tinfamie; mais nwn 
» ame criminelle n'a pu s'affranchir des re- 
» mords : j'ai vécu , j'ai vieilli avec eux. Le 
» tems , qui guérit tout , ne les a point efiacés ; 
9 ils me déchirent encore ; ils me poursuivent 
» nuit et jour. Ce supplice que j'endure depuis 
» trente années , je l'offre avec humilité au 
V Tout-Puissant comme une trop faible expia- 
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» tion de ma fante. Mais né dois-je rien à la 
» justice humaine , et le ciel approuve-t-il mon 
» silence avec elle? Puis-je envisager la mort 
» sans crainte , si je continue à me dérober à la 
» vengeance des lois? Ce doute est affreux; je 
» veux m^y soustraire en me livrant à la justice 
» et à la décision de votre Majesté. Son arrêt 
9 me trouvera dans Tasile où je cache mes dou- 
«» leurs , et où j'ai quelquefois goûté la conso- 
» lation de &ire un peu de bien. Je recevrai , 
i> Madame , avec autant de respect que de sou- 
» mission les ordres émanés de votre trAne au- 
N goste, quels qu'ils soient. Si votre grande 
» ame , après cet aveu volontaire, ne me juge 
» pas indigne de pardon, les instans qui me 
» restent seront consacrés ù bénir le nom vénéré 
» de notre mère ; si elle ordonne ma punition , 
» je la subirai avec un courage qui peut-être 
» fera descendre sur moi la miséricorde divine. 
» Je suis , etc. , etc. , etc. 

» Paradikin. » 

» Eh bien! Messieurs , dit l'impératrice , 
n'êtes- vous pas frappés comme noits de la singu- 
larité de cette démarche ? Ne vous semble- t-elle 
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pas inome dans les «maies an crime et dès gr^ids 
repentirs? L'acte qoe menfioiiBe cet écrit est 
SHT cette table, avec ime mnltitade de lettres 
de nos gonvemeiirs f t TÎce-goaTemeiirs. et de 
plusieurs voisins des domaines de Paradikin; 
tontes ces lettres qu'il reçot à diverses époques, 
sont autant de témoignages de la tnenfaièanee et 
de Tardente charité de cet homme étnmge. 
Rien , qnant il s'agit de rendre service , n'effiraie 
son hérmqué dévouement. Enfin , si nous j<^t)ns 
un vmie sur le for&it dodt il s'^accnse lui-même , 
nous voyons que sa vie est un long enchaîne-^ 
ment d'actions nobles , touchantes et généreuses. 
Il avait beaucoup à réparer , et le soin d^acqmtter 
cette dette immense, devint sa pensée domi*- 
mante. Vous voyez, messieurs, avec quelle 
minutieuse attention nous avons examiné toutes 
les pièces qui accompagnent celte que vous 
venez d'entendre; depuis l'aube du jour, nous 
n'avons cessé de méditer profondément sur la 
délibération que nous allons prendre ; prosternée 
aux pieds des autels , nous avons prié le Dieu 
qui éclaire les rois , d'inspirer son humble ser- 
vsmte dans cette grave question. 

» Un crime atroce a été commis sous le règne 



r 



XiES DEUX ouïmes. 296 

de rimpératrice Elisabeth, de glorieuse mémoire; 
la famille de la victime , les lois ne furent peint 
vengées; le coupable resta impuni. Mais, mes- 
sieurs , ne faut-il pas mesurer le long intervalle 
de tems , et ia grande distance qni nous sépare 
des lieux du forfait commis dans d^antres états 
que les nôtres? Sans la confidence inespérée du 
criminel , sa faute restait ensevelie dans une 
nuit profonde , son secret mourait avec lui. 
Ferons-nous lever le bras de la justice sur la 
tète d'un vieillard qui se liyre à nous précédé 
par la pénitence et escorté des éclatans témoi- 
gnages de mille actions vertueuses ? Ne pensez- 
vous pas avec nous, messieurs , que Paradikin 
s'est mis hors du domaine de la justice terres- 
tre ; que désormais sa cause est du ressort des 
veogeances ou des miséricordes du ciel? Nous 
abandonnons ces considérations aux lumières et 
à Texpérience de nos fidèles conseillers ; les sou- 
verains peuvent s'égarer dans leur clémence 
comme dans leur rigueur : faites -nous entendre 
la vérité , ses accens n'effarouchent jamais notre 
oreille.* » 

Un silence approbatif succède au discours de 
Cathorme. Le procureur-général jette un coup 
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d'œS sur rassemblée; il se lève et dit : « Ma- 
dame , plus je regarde autour de moi , plus \e 
crois être l'organe de l'unanime impression du 
conseil , en rendant hommage à la profonde sa- 
gesse que yient de dëpbyer votre Majesté. Pa- 
radikin est évidemment dans le cas de la pres^- 
cription, mais le tems ne Teût^il point placé 
sous cette égide tutélaire , sa déclaration spon- 
tanée , sa parfaite conduite , attestée par toutes 
les autorités supérieures, le rendraient encore 
digne de Tacte de dénonce que lui prépare 



votre cœur magnanime. » 



Après ce discours , un conseiller privé actnd 
se lève : « Madame , dit ce magbtrat, si votre 
Majesté me permet d'ajouter mon témoignage à 
ceux dont slappuie la cause de Paradikin, j'o- 
serai lui dire que cet homme singulier ne m'est 
point inconnu. Lorsque votre Majesté daigna 
nommer mon fils au gouvernement de Toula , 
je passai quelques jours dans la ville du district 
où est située la terre de Paradikin; j'entendis 
parler de jlui. Après m'avoir donné des détails 
fort curieux sur Toriginalité de ce personnage , 
on me parla avec enthousiasme de son incompa- 
rable charité et de son empressement à rendre 
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service. Plusieurs traits honorables sont restés 
dans ma mémoire; aussi , n est-ce pas sans un 
vif attendrissement que je vois votre Majesté 
prête à faire luire sur la tête du vieillard repen- 
tant les rayons de son auguste clémence. » 

Alors rimpératrice fit entendre ces paroles : 
« Heureuse de pouvoir appuyer notre conscience 
sur èelle des membres de notre conseil , nous 
nous disons, avec un véritable sentiment de joie, 
que notre arrêt sera à la fois clément et juste ; 
oui , Messieurs , nous allons le prononcer sans 
• trouble et sans la crainte amère du regret : 
« Qu'il soit fait grâce! » 

Ces mots, dits avec l'accent d'une ame heu- 
reuse de pardonner, électrisent l'auditoire , et , 
par un mouvement aussi extraordinaire que la 
cause qu'on vient de traiter, tous les membres 
du conseil applaudissent à l'arrêt de leur souve- 
raine. Cette explosion, contraire à l'étiquette 
d'une grave séance, flatte le cœur de Cathe- 
rine; elle se lève en souriant, les deux battans 
de la salle se rouvrent , l'impératrice disparaît, 
et l'assemblée se sépare. 

Mais il nous semble qu'il est de tonte justice 
de revenir au voyageur que nous laissâmes sur la 
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route de PétersiMmrg ; saconrsefist lente, 
I^a vait prëyn GrégoriefT: partovt oè il trov^t des 
amis 011 des connaissances, les plaisirs resebat- 
itaient et Vétourdissaîenf an pcrint de lui Ëdre ou- 
blier le but très^sërienx de $cm voyage. Les sei- 
gneurs russes sont fort ^sceptibles d'ennni dans 
leurs belles demeures cbampétres; ils savent 
donc un gré infini à ceux qui viennent rompre la 
monotonie des cercles de faiinille ; alors l'ampby- 
trîon s'évertiic pour procurer joyense vie à ses 
convives. Chaque jour a ses amusemens et ses 
projets pour ceux du lendemain. Tout le voisi- 
nage est convoqué. La chasse, la pèche, le» 
concerts en rase campagne ou sous les ombra- 
ges des forêts ; les spectacles , les festins , le^ 
courses de chevaux , les feux d^artifice , tout est 
mis en œuvre pour prouver qu'on s'amuse , et 
donner une haute idée des magnificences de sa 
maison. En prolongeant son séjour dans ces 
bruyantes retraites » Yoronitcheff avait un dou- 
ble motif, celui de s'amuser, qu'il faut toujours 
mettre en première ligne chez les Russes , et 
aussi le désir de laisser h Paradikm le tems' de 
réfléchir et de préparer les ceni mille roubles. 
Tous les soirs il sMnformait soigneusement si 
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Andréa AlexieifiichniiSAxi point arrivé; maôs, 
k chaque vingt -cinq vrersies, sa confiance di- 
minuait ; l^espoir de toucher la somme si ardem- 
ment ccmvoitëe, et si nécessaire au redresse- 
ment de sa chancelante fortune , s'évanouissait 
à chaque tour de r»ue. Quolquefois , il se re^ 
procbait d'avoir été trop exigeant. Peu à peu il 
regarda la chose comme manquée, et ne s'en 
désola point , parce que quelques brillantes réa- 
lités vinrent à son secours» Contre son usage , 
il avait joué très -heureusement dans les lieux 
fA il s'était arrêté ; sa bourse et son portefeuilte 
s^étaient prodigieusement gros^s des pertes d« 
ceux qui l'avaient fastueus^ment traité. On a pu 
remarquer cent fois que celui qui donne à dîner, 
s'il s'avise de jouer avec ses convives, éprouve 
presque toujours les mauvaises chances du tapis, 
(ue qui nous^araitl'exagéralion de ThospitaUti. 
Voronitchefr, charmé de sa réconciliation avec 
l'aveugle déesse, entra à Pétershonrg comme un 
homme appelé à y jouer un rôle important. Les 
capitales, se disait^il, sont friandes de nouveau- 
tés et de choses exiraordmaires ; je sorai certai- 
nement Thomme à la mode pendant quelques 
jours. En me voyant , on se dira : « Voilà celui 
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dont la finesse pen cmBmnhe sut décimyrir un 
crime enfoni dans les enlrailles du passé. » A 
peine entré dans nn cercle , je me Yemi en- 
touré , questionné ; j^appellerai snr moi la pins 
vive attention; mais les snccès de société ne mè- 
nent à rien; c'est pore affhire d'amour- propre. 
Je compte bien pins snr le ministre : ma révéla- 
tion va me mettre en faveur; F œil de Vempirt * 
m'adressera mi regard bienreiUant lorsque je lui 
présenterai les Aéroens d'une cause célèbre; 
c^est un rrai régal poiff nn ministre de la jus- 
tice qu'une procédure 'd'un genre aussi sombre , 
aussi dramatiqii^ ; les agens du pouvoir-accueil- 
lent avec empressement tout ce qui leur donne 
de Timportance , surtout chez un peuple léger 
et distrait , où les mimstres sont "presque ina- 
perçus, tant ils restent petits devant la puis- 
saice colossale qui, tout à^our,1es élève et 
les brise. » 

Tels étaient les gracieux rêves du royageur, 
lorsque ses deux voitures entrèrent avec fracas 
dans la cour de l'hôtel d'Europe , où il descen- 
dait habituellement Dès qu'on eut transporté 

^ Cest le nom que donnait Pierre I«r au procurcur- 
géne'ral de Tempire, président du s^nat. 
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ses effets dans ruit des appartemens du M 
élage * y le zëlé défenseur de la morale publi- 
que , ne voulant pas ajouter une minute au tems 
qu'il ayait perdu , ëcirivit , avant même le dé^ 
botté , an ministre de la justice , pour solliciter 
une audience : la réponse ne se fit point atten- 
dre ; le rendez-vous était indiqué pour le même 
jour, à neuf heures du soir. Voronitchefî, flatté 
au dernier pmnt, attribua cette obligeante célér 
rite au prestige de son nom , quMi croyait histo- 
rique. Lorsque la pendule sonna sept heures, Yo- 
ronitcheff livra sa tète au perruquier. Dans ce 
tems là, c'était une grande affaire que la coif- 
fure écbafEaMidée d'un homme de bonne compa- 
gnie. Après cette longue opération, le*noble 
campagnard s'affubla d'un habit tout respleii* 
dissant de paillettes; on eût dit qu'il voulait 
éblouir les yeux de Taltesse avant de captiyer 
son esprit par Timprovisation notée d'une aven- 
ture merveilleusement tragique. Bientôt après 3 
monta dans un carrosse à quatre chevaux, et 
s'achemina au rendez-vous le cœur gonflé de joie 



* Oo appelle ainsi Tëlage situe au êeaaus du rei - de* 
chaussëe. 
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et d' orgueil, comme s'il pn^cëdait i la conquête 
d'une proTÎnce. 

Il jœ put pas ae plaindre qu on lui fît faire 
antichambre; car, à pèhie était -il annoncé, 
qu'on Tintroduisit dans le cabinet du ministre ; 
il l'aborda ayec cette confiance d'un homme 
persuadé qu'il Ta rendre un très-^grand service. 
On pense bien qu'il s'était muni de la lettre dn 
criminei, et des papiers que lui avait remis la 
vieille hôtesse. Il commença son récit avec T em- 
phase d'un orgueilleux et la jactance d'im sot. 
Trop occupé de son discours pour observer k 
jeu de physionomie de son interlocuteur , il 
croyait déjà avoir produit un grand effet , lors- 
qu'à la sixième phrase , le ministre , l'interrom"- 
pant brusquement, lui dit , d'un ton sec : « Mon- 
sieur, je sais tout cela ; vous pouvez vous dis- 
penser d'aller plus loin ; c'est un soin inutile. — 
Mais , mon prince , comment sauriez* vous une 
chose ignorée, et que moi seul, dans toute l'é- 
tendue de l'empire, je — Mais, MbnsieBr, 

si la personne que vous venez accuser vous avait 
prévenu en s'accusant elle-même ; si elle avait 
révélé son crime sans rien déguiser, vous con- 
viendriez, je pense, que son témoignage serait 
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suffisant, et quil nous dispenserait de tout 
autre ? Eh bien ! Monsieur, ce que je vous pré- 
sente comme une supposition est un fait réel , 
positif. Or, le coupable devant être envîs^gii 
par la justice comme mieux instruit que ses ac- 
cusateurs , il est tout-à-fait superflu d'écouter 
votre rapport et de discuter une chose jugée. 7— 
Une chose jugée ! Oserais-je prendre la liberté 
de demander à votre altesse quelle est la peine 
infligée à ce i^isérable — Celle de res- 
ter tranquillement chez lui , et de continuer à 
honorer sa vieillesse par ses actions généreuses 
e* son noble repentir. — Mon. prince, je vois, 
avec douleur, que M. Paradikin , ou plutôt ie 
(^alet Kousfro/f ^ a surpris la religion de ses juges 
par beaucoup d'hypocrisie et Técorce trompense 
de quelques vertus. — Vous voyez mal, Mon- 
sie<iir ; cessez d'outrager celui qu'un acte de 
clémence , émané du trône , vient de placer sons 
l'égide des lois : sa majesté l'impératrice a pro- 
noncé la grâce de M. Paradikin ; les lettres sont 
expédiées et déjà entérinées devant les tribunaux 
supérieurs de sa province. » 

Ici la figure de Yorouitcheflf prit l'expression 
du dépit , et son accent fut tout-à-fait d'accord 
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avec cette expression , lorsquMl dit au ministre : 
« En ce cas , j'éprouve un véritable regret d'a- 
voir dérangé votre altesse. » Il se disposait k 
sortir en faisant un salut beaucoup moins pro- 
fond qne lorsqu'il était entré , quand le prince 
le rappela. Ce dernier s^était amusé pendant 
quelques instans delà sécurité du dénonciateur, 
comme le chat qui joue avec la souris,, et fait 
semblant de l'abandonner , tout en suivant ch:.- 
cun de ses mouvemens. « Encore un mot, Mon- 
sieur, s'écria-til, nous n'avons pas tout dit; 
vous qui mettez tant d'importance au redresse- 
ment des torts t vous qui attachez un si grand 
prix à ce que justice se fasse, et à ce qu'on pu* 
nisse un crime très-ancien , piettez la main sur 
votre conscience, ne vous reproche-t-etle rien? 
N'êtes- vous point Tauteur d'un forfait beaucoup 
plus récent P — Moi, mon prince? — Vous- 
même! qu'avez vous fait de Machinka Âlexiewna, 
de M*'* YolkofT, de votre filleule! répondez? » 
A celte interpellation si imprévue , Voronit- 
cheff se trouble , pâlit , et comme il hésitait à 
répondre, le ministre répète sa question en éle- 
vant la voix. L^accusateur, devenu accusé, fait 
effort sur lui-même, et affectant une tranquil- 
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litë qu'il n'avait point, il répond : « Mon prince, 
M"^ Volkoff est morte par snite d'un accident 
de voiture ; ce fait est de notoriété publique : 
un misérable cocher , pris de vin , la reconduis 
sait chez elle, lorsque....... — C'en est assez , 

Monsieur , vous allez me répéter le roman dont 
vous colorâtes votre asssRssinat; je suis mieux 
infdK'mé, je sais tous les motifs qui amenèrent 
cette catastrophe. Votre filleule , voulant se dé- 
rober à vos poursuites , paya de sa vie une juste 
résistance. £Ue est morte dans votre maison; 
c'est votre main qui porta le premier coup ; et 
lorsque , peut- être, elle pouvait échapper à la 
mort, votre barbarie atroce fit étouffer cette 

malheureuse victime. Qeux de vos gens 

— Mon prince, croyez- Sioi! c'est une abomi*- 
nable calomnie; j^invoque le témoignage de 
M"* Volkoff; depuis quatre ans qiie sa fille est 
morte , eût-elle jamais l'idée de porter sa plainte 
devant les tribunaux. -^ Eh bien ! Monsieur, c'est 
elle-même qui vous accuse; c'est elle qui appelle 
la rigueur des lois sur la tête du meurtrier de 
sa fille. — Une semblable accusation, venue si 
tard , ne doit pas inspirer une grande confiance. 
J'aurai pour me défendre les dépositions de mes 
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bles , cofflooe pension viagère accorda i la mire 

de Machinka. 

Paradikin acheta la liberté de Tbomiète Gré- 
gorieEF, et l'établit dans sa maison, plntât en 
qualité d^ami qae de servitenr. L'bomme my^ 
térîeux n'était plus une énigme pour la ciuiosilé 
publique. La révélation de son secret le rendit 
encore plus solitaire. Il survécut quinze an&aux 
lettres de grâce qu'il avait obtenues, et conti- 
nua d'édifier ses voisins par ses bonnes aciiow 
et sa piété sincère. 

Ces deux terribles aventures se sont point 
effacés de la mémoire des hommes. Dans les 
longues soirées d'hiver, les Russes racontent 
encore à l'étranger, reçu sons le toit hospita- 
lier, l'histoire des <2eiur mnwj. 
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fléchirent sous lui; il firt obligé de s'asseoir, et> 
par un mouvement naturel , il chercha le siège 
le plus éloigné du ministre. Aussitôt celui-ci 
frappe dans ses mains; la porte s'ouvre; iin 
t>fiider de police se présente avec quatre hom- 
mes, ff Conduisez le prévenu à la forteresse, dit 
le procureur- général ; le gouyemeur le recevra ; 
je IWi fait annoncer. » 

En se retirant, Yoronitcheff maudit dans son 
«me le Jour ou il avait juré la perte de Paradl- 
kin ; la rage de le voir sortir sain et sauf d'une 
ëpreure aussi redoutable ajoutait eacore à sou 
désespoir. 

Ici, se termine noire relation; nous ne sui- 
Trons point le coupable devant les tribunaux où 
il fut condamné ,* ni dans tes abtmes profonds 
de la Sibérie , oit il expia ses fautes* Les deux 
complices travaillèrent aux mines toute leur 
vie ; ils évitèrent la peine du knout , le tribunal 
ayant égard à leur état de domesticité et d'o- 
béissance passive aux volontés de leur maître. 

L'impératrice ordonna qu'après Tacquitte- 
ment des nombreux créanciers deVoronitcheff , 
il serait prélevé sur les débris de cette fortune, 
ui#capital portant intérêt de quinze cents rou- 
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